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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : près d’un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d'un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu'à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L'arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L'action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor-Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor-Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin-Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Tandis qu’Atlan et Reginald Bull assurent l’évacuation discrète vers la planète Olympe de quelques centaines de milliers d’éminents scientifiques afin d’éviter qu’ils ne soient pris au piège dans le Système Solaire, les premiers affrontements opposent des escadres spatiales des Arkonides, des Akonides et des Bleus à une flotte de vaisseaux C.E.V. qui, manifestement, agissent selon les ordres de Rhodan. Celui-ci, convaincu de la supériorité militaire des Larenns, entre délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide et Lord-Amiral de l’O.M.U., de son côté, fait l’objet d’une suspicion croissante de la part des envahisseurs. Il orchestre néanmoins une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés vers Olympe. Démasqué par les Larenns, Atlan est arrêté malgré l’aide occulte de Rhodan et, ramené sur Terre, traduit en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor-Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par une arme que des savants terraniens ont développée sous le manteau pousse Hotrénor-Taak à dévoiler son vrai visage : l’Émissaire des Hétosones annonce que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire ! Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin-Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor-Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin-Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, l’hyperphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un moyen de déposséder les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor-Taak et tous les inspecteurs du Hétos quittent le Système Solaire à bord de leurs navires. L’Émissaire des Hétosones annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Pendant que se lance la chasse au mystérieux « détonateur solaire » qui est censé se cacher sur Terre, les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, sont activés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers.

Dès son retour, Perry Rhodan fait savoir que Gaïa, la planète centrale des Provconiens, est désormais prête à accueillir tous les Terraniens qui souhaiteraient s’y réfugier. Pour le moment, l’évacuation vers Olympe continue sous la pression de l’ultimatum larenn. Il s’avère finalement que c’est l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, qui a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme joue son rôle de catalyseur involontaire et est libérée de ce fardeau… dont Hotrénor-Taak expliquera qu’il s’agissait d’une épreuve imposée par le Concile, un test supplémentaire dont les Terraniens se sont fort brillamment tirés !

Sur Olympe où il a adopté une identité d’emprunt, Atlan procède aux préparatifs de l’émigration massive des Terraniens vers Gaïa mais des Larenns le démasquent à cause de ses fréquences mentales individuelles. L’Émissaire des Hétosones réalise alors quel a été le double jeu de Rhodan et celui-ci se voit contraint de faire activer le champ de confluence antitemporelle afin de rendre le Système Solaire inattaquable de l’extérieur.

Un second peuple du Concile a récemment fait son apparition dans la Galaxie : les Hyptons, de curieux chiroptères géants qui tiennent la fonction de planificateurs du Hétos, interdisent à Hotrénor-Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. L’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant les épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta-Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui ferait presque trembler les Larenns et les Hyptons.

Quant à Perry Rhodan, il ne peut guère plus compter que sur l’écran de déphasage temporel pour protéger Sol et ses satellites. Une parade efficace, certes, mais plus pour longtemps… Après avoir tenté en vain de localiser le Système Solaire, l’adversaire se lance dans la percée d’un chronotunnel à travers le champ de confluence. Le Stellarque fait alors activer un nouveau dispositif récemment installé sur Mercure, le modulateur temporel, grâce auquel l’ensemble du Système adopte un mouvement pendulaire entre passé et avenir avec une faible amplitude autour de l’instant présent.

Hélas, lors de la toute première expérience, alors que Sol et son cortège planétaire resurgissent pour quelques minutes dans le temps réel, Leticron parvient non pas à attaquer mais, sous couvert d’un ultimatum enjoignant Perry Rhodan à la capitulation, à transmettre des directives à des agents déjà infiltrés au sein de l’humanité solaire.

Fin juillet 3459, le chronosas et la Voie Transtemporelle sont remis en service. Le conteneur géant, à bord duquel se trouve un commando spécial chargé de vérifier que le dispositif est pleinement opérationnel, est hélas détourné par les Larenns vers leur base avancée enclavée dans le para-espace, et des nefs C.E.V. sont embarquées dans ses soutes. Dès qu’il a percé à jour le plan de l’ennemi, le chef du commando n’hésite pas à provoquer l’autodestruction du conteneur afin d’éviter le pire.

Peu après, l’adversaire mobilise un métamorphe, capable de revêtir l’apparence de n’importe quel être vivant, pour saboter le modulateur temporel de Mercure. L’entreprise est déjouée in extremis par des membres de la Défense Solaire.

Pour Perry Rhodan, il faut se rendre à l’évidence : le Système-patrie ne sera jamais plus en sécurité tant qu’il occupera sa position spatiale actuelle. D’où l’idée de le déplacer en tout ou partie vers un secteur plus sûr de la Galaxie, par exemple le nuage obscur de Provcon. Mais une telle opération implique la mise en œuvre d’un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, sous réserve que l’on puisse en édifier un à l’intérieur même du Système Solaire !

Archi-Tritrans, le Triangle Transmetteur Archimède, un triplet de géantes rouges situé dans les parages du Centre galactique et découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt, pourrait bien être la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micro-naine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie, pourrait être couplée au Soleil pour former le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi-Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite d’origine lémurienne est effective, la phase suivante du plan est lancée – à savoir, arracher Kobold à sa trajectoire et l’expédier à destination du Système Solaire.

Pour les uns, l’opération Pêcheurs d’Étoile relève de la démence pure. Pour les autres, c’est l’ultime chance d’échapper au Concile en optant pour la seule issue réaliste qui s’offre encore : si l’humanité solaire veut survivre, LA TERRE DOIT DISPARAÎTRE !…



  CHAPITRE PREMIER

Septembre 3459




Poorch étira un pseudopode à l’extrémité duquel il forma un organe visuel ovale. Tel un tentacule, le membre élastique s’allongea jusqu’à ce que l’« œil » pende au-dessus du visage de la créature morte.

Poorch était bouleversé. Non pas parce qu’il avait tué cette créature : il ne la considérait pas comme un individu mais comme un élément fonctionnel d’un organisme collectif. Non, il était bouleversé parce qu’il pensait à Chliit, son partenaire émotionnel qui avait péri quelque temps auparavant sur la première planète du système stellaire étranger.

La liaison entre deux émopartenaires issus de Paorkh était si étroite que quand l’un des deux mourait, le survivant se sentait immanquablement amputé d’une partie de son être. Ainsi, Poorch se trouvait dans un état de douloureuse confusion qui lui rendait difficile de se concentrer pleinement sur sa tâche. Cependant, l’élan intérieur qui le poussait à accomplir sa mission quelles que soient les circonstances l’emporta.

Poorch couvrit de sa masse le cadavre et se laissa envahir par ses impulsions résiduelles. Il apprit ainsi tout ce qu’il devait savoir de cet étranger. Cela ne représentait qu’une confirmation dont il n’avait pas vraiment besoin : il avait l’habitude de travailler très consciencieusement et s’était déjà procuré les renseignements nécessaires par imprégnation à distance. Dans ce cas, néanmoins, un contrôle supplémentaire était possible puisqu’il n’y avait pour l’instant aucune influence perturbatrice.

Poorch demeura étendu un moment, puis il détacha son corps protéiforme de celui du défunt. Il mit ensuite en œuvre un processus courant pour les membres de son peuple, mais qui aurait paru effrayant aux congénères du mort : il devint une exacte copie de la créature qu’il avait tuée. Le phénomène ne se limitait pas à l’apparence extérieure, il incluait tous les organes internes, le système nerveux, le sang, jusqu’à la composition chimique de la moindre molécule.

Au terme de ce processus, une parfaite réplique vivante se tenait à côté de l’original décédé.

Poorch n’avait besoin d’aucun miroir pour vérifier l’exactitude de son travail. Il savait que le résultat était impeccable. Il possédait aussi tous les souvenirs du défunt.

Maintenant, il s’agissait d’éliminer la dépouille ; si d’autres éléments fonctionnels de l’organisme collectif trouvaient le cadavre, Poorch aurait travaillé en vain car il ne pourrait plus se présenter sous ses traits. Il souleva le corps, le jeta sur son épaule quasiment sans effort et le porta jusqu’à l’escalier de secours du puits antigrav le plus proche. Il s’était préalablement assuré que ces lieux n’étaient jamais utilisés en dehors d’une panne des ascenseurs. Comme une telle défaillance ne s’était encore jamais produite, il était certain de ne rencontrer personne.

À la fin de l’escalier, il tourna à droite et s’engagea dans un étroit couloir destiné aux équipes d’entretien. Pour s’être renseigné très scrupuleusement là aussi, il savait qu’aucune opération de maintenance n’y était prévue ce jour. Le couloir débouchait sur un sas fermé par un simple verrouillage à impulsions. Toujours grâce à sa préparation minutieuse, Poorch possédait la clef ad hoc, un matériel normalement à la seule disposition des techniciens. Personne d’autre n’avait accès aux convertisseurs de déchets.

Quand le vantail coulissa, l’intrus se glissa rapidement à l’intérieur avec son fardeau et regarda autour de lui. Il était seul, comme il s’y attendait. Il ouvrit la trappe de visite du premier convertisseur, déposa le cadavre dans l’étroit compartiment, et referma. Une bouffée de satisfaction inonda Poorch, la satisfaction d’avoir mené à bien la première partie de sa tâche. Cela le soulageait un peu de la douloureuse perte de son émopartenaire.

Immédiatement, il entreprit l’étape suivante. Il savait qu’à mesure qu’il progresserait, la douleur de la mort de Chliit s’atténuerait, si bien qu’il lui serait possible de chercher un nouvel émopartenaire. Cela lui rendit des forces. D’un pas élastique, il refit le même chemin qu’à l’aller. Revisitant le local dans lequel il avait tué l’étranger, il s’assura qu’il ne restait aucune trace, et sortit par une autre porte. Il déboucha face à deux bandes transporteuses qui couraient en sens opposés.

Il grimpa sur la première, mais il sauta rapidement sur l’espace central immobile pour emprunter le second trottoir roulant, qui l’emmena jusqu’à un grand puits antigrav. Il descendit de dix-sept étages. En chemin, il croisa de nombreux éléments appartenant au même collectif que celui qu’il avait tué, ainsi que des organismes relevant d’autres communautés. Plusieurs d’entre eux le saluèrent, et il leur retourna leur salut. Il ne pensa pas un instant que l’on pourrait le démasquer, car il était convaincu d’avoir parfaitement opéré. Après tout, c’était pour cela que lui et Chliit avaient été envoyés dans ce système stellaire.

Poorch emprunta de nouveau une bande transporteuse jusqu’à une petite salle de contrôle. Il ouvrit la porte avec une clef à impulsions spéciale qu’il avait trouvée dans les habits du mort. D’un pupitre de commande, il appela certaines valeurs à l’écran, puis activa un correcteur positronique. La suite était très simple et, peu après, Poorch quittait le local. Cette fois, il éprouvait une satisfaction beaucoup plus intense car il avait accompli l’étape la plus importante et pouvait espérer que bientôt, il aurait rempli la totalité de la tâche qui leur avait autrefois été confiée, à Chliit et lui.
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Récit de Perry Rhodan




En ce 30 septembre 3459, j’avais convoqué Reginald Bull et Julian Tifflor pour discuter de notre situation et de nos prochains mouvements. Il était six heures du matin quand ils arrivèrent à mon bureau d’Empire-Alpha. Ils avaient l’air relativement frais bien que ces derniers mois, leurs heures de sommeil eussent été comptées, tout comme les miennes. Sans l’effet régénérant de nos activateurs cellulaires, nous nous serions, physiquement et intellectuellement, écroulés depuis longtemps.

Je commandai trois gobelets de café au distributeur automatique puis nous prîmes place dans de confortables fauteuils pour siroter le liquide chaud et délicieusement parfumé. Nous nous entreregardâmes. Les yeux de Tiff et de Bully reflétaient un tas de questions muettes. Alors que Julian s’efforçait de ne montrer aucune impatience, mon vieil ami s’agitait nerveusement sur son siège.

Je souris et déclarai :

— Nous y sommes. Les derniers calculs pour l’ajustement fin sur le bilan hyperénergétique de Sol ont été bouclés il y a quelques heures et peuvent être communiqués à Archi-Tritrans. Dans trois ou quatre semaines, Kobold pourrait arriver chez nous.

Bully fronça les sourcils et objecta :

— Tu connais mon avis sur ton intention d’offrir un petit frère à notre bon vieux Soleil. Les avantages éventuels ne compensent pas les risques pour l’équilibre énergétique et la structure spatiale du Système. Depuis que le modulateur temporel fonctionne, nous sommes en sécurité, Perry.

J’attendis de voir si Tifflor voulait s’exprimer, mais il garda le silence.

— C’est vrai, répondis-je, tout est calme ici depuis la mise en activité du chronomodulateur. Pour l’instant, les Larenns sont incapables de prévoir les déplacements temporels complètement aléatoires du Système Solaire, car la précision nécessaire dans les calculs correspondants est inférieure à la nanoseconde. Mais nous devons nous garder de sous-estimer les qualités scientifiques et techniques de l’ennemi.

— Vous supposez, demanda Julian, que les Larenns pourraient découvrir une voie que nous n’imaginons pas pour atteindre le Système malgré ses oscillations temporelles ?

Il prouvait une fois de plus son intelligence subtile.

— Exactement. Nous sommes loin de connaître toutes les possibilités dont disposent les peuples du Concile et dont les Larenns pourraient faire usage. Peut-être existe-t-il dans la panoplie de l’hyperphysique un moyen de trouver le Système Solaire qui évite de se préoccuper du déphasage temporel aléatoire. En tant que responsable de l’Humanité, je ne peux pas exclure de telles éventualités parce que nous n’en avons pas d’idée concrète.

Reginald avala son café, jeta d’un geste sûr le gobelet vide dans l’incinérateur de déchets et s’appuya au dossier de son fauteuil.

— Je suis d’accord sur ce dernier point, dit-il. Mais de là à vouloir faire de notre Soleil un transmetteur pour permettre à la population du Système de s’échapper… Il n’y a que toi pour concevoir une entreprise aussi colossale ! Sacrebleu !

Il frappa du plat de la main sur l’accoudoir.

Julian Tifflor sourit légèrement.

— La tâche n’est pas aussi colossale qu’elle le paraît, Bully : nous avons hérité des documents très détaillés sur la technologie lémurienne des transmetteurs stellaires. Par cette littérature, nous savons que deux étoiles sont le minimum nécessaire pour construire un tel dispositif, et que ce modèle est pratiquement la plus simple de toutes les constructions possibles.

Le Maréchal d’État éclata de rire.

— La plus simple de toutes les constructions, vraiment ? s’exclama-t-il. Tiff, j’admire ta capacité à résoudre, en un tournemain les problèmes les plus complexes. À t’entendre, on pourrait croire que ce serait pour toi un jeu d’enfant de bricoler un propulseur linéaire à partir d’une poêle à frire et d’une lampe de poche.

— Soyons sérieux ! répliqua aussitôt Julian. J’aurais au moins besoin de quelques puces positroniques et d’un élastique.

Bully leva les sourcils.

— Un élastique ? s’étonna-t-il. À quoi servira-t-il dans cette histoire ?

— À m’attacher les cheveux, sans quoi ils me tomberont dans les yeux et me gêneront pour travailler.

Notre situation actuelle n’avait rien d’amusant, mais je ne pus m’empêcher de rire.

Mon adjoint me regarda avec une indignation feinte.

— Je ne comprends pas comment tu peux rire alors que deux hautes personnalités de l’Empire Solaire parlent d’un problème technique compliqué, Perry !

Julian Tifflor ne tint pas plus longtemps et fit écho à mon hilarité, renversant une partie de son café ; Bully se joignit à nous. Mais nous reprîmes bientôt notre contenance. Aucun de nous ne pouvait oublier longtemps les circonstances délicates et périlleuses dans lesquelles était empêtrée l’humanité solaire – et pas seulement elle.

Pendant que le Système Solaire s’était soustrait aux Larenns grâce à sa « danse » à travers le temps, les autres mondes habités de la Galaxie étaient livrés sans défense aux manigances de l’individu qui, nommé par les envahisseurs, m’avait succédé au poste de Premier Hétran de la Voie Lactée. Plus de mille systèmes stellaires peuplés appartenaient à l’Empire Solaire. Leurs habitants m’avaient élu Stellarque, et je portais la pleine responsabilité de leur sort. C’était mon devoir que d’œuvrer à les libérer du joug des Larenns et de Leticron. Dans cette entreprise, le Système Solaire bénéficiait de ma priorité, premièrement parce qu’il constituait le cœur de l’Empire, et deuxièmement parce qu’il était le seul à figurer sur la liste des destructions annoncées.

— Je suis fermement décidé, dis-je, à procurer à l’humanité solaire une échappatoire au cas où les Larenns réussiraient à nous débusquer même dans le temps et à nous mettre en difficulté. La naine blanche nommée Kobold nous vient ici parfaitement à point. Elle a un diamètre de 188,67 kilomètres seulement…

— Ce qui en fait un spécimen exceptionnel, intervint Tifflor.

Je hochai la tête.

— Sûrement. C’est la plus petite naine blanche découverte à ce jour. Sa taille réduite est pour nous un avantage car elle nous permet de la déplacer sans trop de peine au moyen de rayons tracteurs. De même, sa masse, qui se rapproche de celle de la Terre, est exceptionnellement faible pour cette classe d’étoiles. Par ailleurs, nous avons établi que cette miniature possède un rayonnement quintidimensionnel analogue à notre soleil. Ainsi, elle pourra faire fonction de partenaire dans le transmetteur alors que normalement, la construction d’un dispositif de type double nécessite deux étoiles jumelles pour assurer l’équilibre de ce facteur.

Bully et Tifflor approuvèrent en opinant du chef.

— L’essentiel pour l’instant, continuai-je, est de dévier Kobold de sa trajectoire et de la mener au foyer hyperénergétique d’Archi-Tritrans. Ce transmetteur stellaire devra être préalablement réglé de manière à expédier la naine blanche non pas dans le Grand Abîme intergalactique mais dans le Système Solaire. Ensuite, les deux étoiles devront être liées en une unité fonctionnelle, ce que nous permettront les documents sur la technologie lémurienne ainsi que les connaissances non négligeables qu’ont acquises nos propres hyperphysiciens. Nous considérons la réussite comme certaine.

« Au cas où les Larenns pénétreraient un jour ou l’autre dans le Système Solaire et attaqueraient, nous pourrons amener, par tous les moyens possibles, la population au point de dématérialisation de notre transmetteur à deux étoiles.

— Et comme station intermédiaire, vous avez prévu Archi-Tritrans ? s’enquit Julian Tifflor.

Je hochai la tête.

— Exact, Tiff. De là, les Solariens seront définitivement mis à l’abri. Le Poing de Provcon deviendra la nouvelle patrie de l’humanité solaire.

— J’espère qu’un tel destin lui sera épargné, commenta Bully, maussade. À l’idée que les milliards de gens vivant actuellement dans le Système Solaire devraient perdre pour toujours le monde d’origine des Hommes et chercher refuge dans une vague nébuleuse obscure, j’ai l’impression d’être une baudruche dégonflée. Nulle part ailleurs l’humanité solaire ne se sentirait vraiment chez elle ; elle deviendrait un peuple de nomades déracinés.

— Je crois que tu es trop pessimiste. L’Humanité a prouvé en de nombreuses occasions sa phénoménale capacité d’adaptation. Pense aux Humains qui se sont établis sur des milliers d’autres planètes : aujourd’hui, ils considèrent comme leur patrie ces mondes jadis étrangers !

— Cela leur a été relativement facile, nuança Tifflor. Qu’ils aient été pour ou contre l’Empire Solaire, ils savaient que la Terre, la mère originelle de l’Humanité, était là. Cela leur a donné la force et le courage de s’affirmer sur ces mondes étrangers. De tels liens émotionnels sont extrêmement puissants et précieux. Si un jour la Terre devait cesser d’exister, cette source « d’inspiration » leur fera cruellement défaut.

Julian avait naturellement raison, mais à quoi cela m’avançait-il ? J’avais à me préoccuper de ce que l’humanité solaire ne soit pas anéantie. Quant à ce qui viendrait ensuite… chaque chose en son temps !

— Il nous faut agir comme notre devoir l’exige, affirmai-je. J’espère qu’une évacuation de l’humanité solaire ne sera jamais nécessaire, mais nous devons envisager le pire scénario.

Je me levai et fis comprendre à mes compagnons que la discussion était close. Tout autre mot aurait été superflu, et aucun de nous ne pouvait se permettre de s’attarder. Beaucoup trop de tâches nous attendaient encore, trop de détails à régler.

Quand Reginald Bull et Julian Tifflor furent sortis, j’activai le projecteur qui reproduisait au plafond du bureau l’image du ciel de Terrania. Aucun nuage ne le troublait et pourtant, je les voyais littéralement s’amonceler. Leur ombre s’étendait sur mon esprit quand j’y pensais – et j’étais forcé d’y penser…




*

   




Récit de Mato Kelaua




30 septembre 3459 au matin. Naturellement, ce plouc de Rubin flirtait de nouveau avec Gorda. Il s’était rapproché d’elle dès le jour où elle avait été affectée à mon département. Pourtant, la rousse hyperphysicienne mesurait une demi-tête de plus que lui ; elle était donc beaucoup mieux assortie avec moi, qui la dépassais d’autant. Mais la raison de Snug lui faisait défaut depuis longtemps, si tant est qu’il en eût jamais possédé une once.

— Où en êtes-vous avec la dernière vérification des données pour Archi-Tritrans, Docteur Rubin ? demandai-je.

Le gaillard, qui était mon assistant depuis trois ans, tourna vers moi sa face barbue. Ses yeux brillaient d’une lueur narquoise.

— La première analyse est en cours, Professeur Kelaua. J’allais justement examiner en détail la préparation de la deuxième analyse avec le docteur Nelson.

— Ce n’est pas nécessaire. Vous la préparerez seul. J’ai à discuter avec le docteur Nelson à propos d’une nouvelle méthode pour le contrôle final.

Je toussotai, parce que ma voix perdait de sa fermeté chaque fois que je parlais à Gorda.

— Docteur Nelson, voudriez-vous m’accompagner au pupitre de commande numéro trois ?

— Très volontiers, Professeur, répondit-elle avec un regard qui enflammait mes sentiments.

C’était une femme magnifique. Quelle importance que j’eusse quarante-sept ans et elle trente-trois ? Mes meilleures années ne faisaient que commencer. Quant à l’expérience et au savoir-vivre, je pouvais en remontrer à Rubin et ses trente-six printemps. Sans compter que mes revenus dépassaient largement ceux de mon assistant.

Pour moi, il était tout à fait normal que Gorda se décide tôt ou tard en ma faveur.

Cette cervelle de piaf de Snug devait concocter des pensées similaires car, jetant un discret coup d’œil dans sa direction, je notai l’aigreur peinte sur son visage. Entre-temps, la jeune femme avait atteint la console trois. J’attendis qu’elle s’asseye dans l’un des fauteuils-contour, face aux commandes, puis je m’installai à sa gauche.

— J’espère que vous avez bien dormi, Gorda, dis-je d’une voix si basse que Rubin ne pouvait l’entendre.

— Merci, Mato. Et vous ?

— Oh, je ne peux pas me plaindre. Naturellement, mon sommeil eût été meilleur si vous étiez rentrée avec moi, hier, mais…

— Hier, c’était impossible, Mato, m’interrompit mon interlocutrice. Vous savez que ma mère est malade. Je lui ai rendu visite.

— Peut-être aujourd’hui… ?

Avant que Gorda me réponde, le pupitre sur lequel travaillait Rubin émit une série de signaux aigus. Je fis pivoter mon siège et vis mon assistant s’emparer d’une liasse de plastofeuillets que venait de cracher l’imprimante de l’ordinateur.

— Pourquoi vous faut-il une copie imprimée des résultats, Docteur Rubin ? questionnai-je. Les valeurs sont stockées en mémoire.

Snug me fixa avec arrogance.

— J’en ai besoin comme support pour la préparation de l’analyse suivante, Professeur Kelaua !

Je lui souris froidement pour marquer mon mépris.

— Il est surprenant, Gorda, de constater la mollesse des jeunes d’aujourd’hui. Il leur faut de plus en plus de béquilles pour soutenir un esprit de plus en plus vide.

J’avais en réalité parlé davantage à l’intention de Rubin qu’à celle de la jeune femme. À ma surprise, mon assistant ne se mit pas à grommeler comme chaque fois que je lui faisais sentir ma supériorité intellectuelle. Au contraire, il m’adressa un sourire provocateur, posa ses documents et, sans les consulter, il introduisit les nouvelles valeurs dans l’ordinateur.

Un peu irrité, je me retournai vers mon pupitre et appelai à l’écran l’un des jeux de données finales. Il s’agissait de résultats complexes qu’avait obtenus l’équipe du professeur Waringer, après de longs calculs basés sur d’anciens documents lémuriens que les hyperphysiciens avaient écrémés, repensés et synthétisés afin de servir nos objectifs. La solution de ces équations nous fournissait les paramètres nécessaires pour faire émerger la naine blanche Kobold sur l’orbite ad hoc autour du Soleil après son passage à travers le transmetteur géant Archi-Tritrans.

Une précision absolue était requise. La nouvelle trajectoire était proche de Sol, non seulement parce que Kobold devait servir de binôme à celui-ci, mais encore parce qu’une orbite plus lointaine aurait risqué de déstabiliser toute la structure interne du cortège planétaire. À cet égard, rien que l’intégration des propriétés hyperdimensionnelles de la naine blanche dans le bilan énergétique du Soleil constituait une tâche qui exigeait une immense capacité de calcul. Cependant, sans cette assimilation, la rematérialisation de Kobold ne pourrait avoir lieu. C’est la raison pour laquelle nous avions été chargés du contrôle final de toutes les données correspondantes ; le professeur Waringer se trouvait à Archi-Tritrans et ne disposait pas, là-bas, des mêmes moyens de calcul que nous à Empire-Alpha.

Naturellement, il était déjà en possession des données finalisées. Tout ce que nous avions à faire, c’était un dernier contrôle, ultime mesure de sécurité. Aussi fus je extrêmement choqué lorsque je découvris un hiatus dans l’une des colonnes de chiffres, une discordance que mon regard exercé repéra immédiatement.

Je me tournai légèrement vers Gorda. Manifestement, elle n’avait rien remarqué.

D’une pression sur une touche, j’isolai les données concernées. Ensuite, je jetai à la dérobée un coup d’œil à Rubin, car il ne devait pas noter l’importance de la découverte que je venais de faire. Mais mon assistant ne se trouvait plus dans la salle. Normalement, je me serais indigné qu’il fût parti sans le signaler. Cette fois, j’en étais heureux. Mais le docteur Nelson ne devait pour l’instant rien savoir non plus, car j’aurais dû lui faire part de mes soupçons.

— Gorda, demandai-je en lui tendant une série de plastofeuillets, auriez-vous l’amabilité de porter ceci au docteur Gentriss, à la centrale ?

— Naturellement, Mato, répondit gentiment mon équipière.

Quand elle fut sortie, j’enregistrai en hâte des copies des chiffres erronés sur des cristaux mémoriels et sur papier, glissai le tout dans une valisette plate, et griffonnai une brève note à l’intention de Gorda dans laquelle j’expliquais que j’avais été appelé d’urgence par le service de sécurité.

Quelques minutes plus tard, je m’asseyais devant un major de la Défense Solaire, au bureau de la sécurité interne d’Empire-Alpha, et lui exposais ma requête. Lorsque j’eus terminé, l’officier me fixa d’un œil inexpressif.

— Vous suspectez votre assistant, le docteur Rubin, d’avoir modifié les données du bilan énergétique de Sol, dit-il posément. Si je ne m’abuse, Professeur Kelaua, vous avez un autre assistant…

— La loyauté du docteur Nelson est au-dessus de tout soupçon, major ! le coupai-je vivement.

— … ou plus précisément, une autre assistante, continua tranquillement l’agent de la Défense.

— Eh bien oui, c’est une femme ! répliquai-je. Et alors ?

Le major sourit.

— Alors ? Peut-être rien, Professeur Kelaua. Quoi qu’il en soit, je vous remercie. J’insisterai pour que tous les documents et fichiers du projet soient revérifiés encore une fois. Veuillez me remettre vos copies. Et pour l’instant, pas un mot à quiconque sur cette affaire ! Y compris à vos collaborateurs !

J’eus l’impression qu’il souriait encore, en son for intérieur. Mais peut-être me trompais-je. Ayant contribué à démasquer Rubin, je me retirai avec la satisfaction du devoir accompli.
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Récit d’Hubert Selvin Maurice




Je discutais avec le commandant des Tigres Bleus, une unité spéciale exclusivement composée d’Oxtorniens, lorsqu’un appel intercom me convoqua chez le Stellarque.

Il m’attendait dans son bureau en compagnie du chef de la Défense Solaire, le maréchal Galbraith Deighton. Les deux hommes me regardaient gravement. Je saluai réglementairement et allais me présenter de même quand Rhodan m’interrompit. Il n’avait absolument aucun sens des conventions militaires mais, puisqu’il était Stellarque, je devais lui obéir. Naturellement, ma mine et mon attitude ne manqueraient pas de lui exprimer mes reproches face à cette entorse au savoir-vivre officiel.

— Monsieur ? questionnai-je.

— Allons, détendez-vous donc ! m’apostropha-t-il. Vous avez l’air d’avoir avalé un balai.

— À vos ordres, Monsieur ! répondis-je en adoptant une stricte position de repos.

Le Stellarque et Deighton se regardèrent, puis le premier m’annonça :

— Colonel Maurice, j’ai une tâche spéciale pour vous. Quelqu’un a manipulé les données de la programmation finale pour Kobold. Puisque personne de l’extérieur n’y a accès, le coupable doit appartenir au personnel scientifique d’Empire-Alpha. Je voudrais que vous meniez les recherches nécessaires.

— Votre confiance m’honore infiniment, Monsieur, dis-je poliment. Cependant, je vous demande de considérer que le commandement du C.S.S. représente une charge considérable, qui ne me permet pas de…

— Je vous arrête tout de suite ! me coupa abruptement Rhodan. La découverte du ou des saboteurs incombe indirectement au chef du C.S.S. Si l’adversaire réussit à interférer dans l’opération prévue, l’existence du Système Solaire tout entier est menacée, et par conséquent, ma sécurité personnelle également. Vous en conviendrez, n’est-ce pas, colonel ?

Je ne pus m’empêcher d’admirer son esprit aiguisé et la manière raffinée avec laquelle il avait présenté la chose : il m’était impossible de refuser cette mission spéciale sans entrer en contradiction avec mes fonctions et mes principes.

Galbraith Deighton prit la parole :

— Deux hyperphysiciens, le professeur Mato Kelaua et le docteur Snug Rubin, ont participé au contrôle des données finales. Tous deux ont découvert l’erreur, indépendamment l’un de l’autre, et tous deux l’ont rapportée au service de sécurité interne, toujours sans se concerter.

— Aha ! fis-je d’un ton significatif. Ces deux messieurs ont-ils fourni des indications sur l’identité du saboteur, maréchal solaire ?

Deighton grimaça.

— Kelaua suspecte Rubin et Rubin suspecte Kelaua. Par ailleurs, une hyperphysicienne nommée Gorda Nelson travaille avec ces deux hommes. Elle n’a, quant à elle, manifestement pas remarqué l’erreur de calcul. Ses deux collègues excluent catégoriquement la possibilité que ce soit elle qui ait manipulé les chiffres !

— Voilà qui est très intéressant ! jugeai-je. Probablement trouvera-t-on là-derrière un ménage à trois, chacun des scientifiques souhaitant écarter son rival. Je vais faire arrêter ces deux hommes.

— Pas de précipitation, Maurice ! tempéra Perry Rhodan. Premièrement, il n’existe aucune preuve de la culpabilité de l’un d’eux. Deuxièmement, vu que l’équipe du professeur Waringer ne se trouve pas dans le Système Solaire, nous avons absolument besoin de ce trio d’hyperphysiciens pour effectuer l’ultime contrôle des données.

— Je vous recommande d’enquêter avec la plus grande discrétion afin de ne pas incriminer des innocents, renchérit Deighton.

— Cela va de soi, acquiesçai-je. Je vais immédiatement procéder aux interrogatoires.

Le chef de la Défense Solaire toussota et regarda le Stellarque. Celui-ci eut un léger sourire et s’adressa de nouveau à moi.

— Nous devrons nous passer d’interrogatoires, colonel. C’est pourquoi j’ai détaché auprès de vous deux membres de la Milice des Mutants. Leurs facultés vous permettront d’éviter des confrontations directes avec les suspects.

— C’est très aimable à vous, Monsieur. Quels mutants m’avez-vous donc attribués ? Pour autant que je sache, la Milice au complet séjourne dans le système d’Archi-Tritrans.

— Sauf l’officier spécial Dalaïmoc Rorvic et le capitaine Tatcher a Haïnu.

Oh non, pas ça ! songeai-je avec horreur.

Je m’efforçai de cacher mes sentiments. Tout le monde savait que le gros Tibétain et le nabot martien s’entendaient comme chien et chat. Quiconque travaillait avec eux risquait la crise nerveuse.

Je pris une inspiration et répétai :

— Rorvic et a Haïnu, Monsieur ?

Perry Rhodan fronça les sourcils et me scruta du regard.

— Ai-je mangé mes mots, que vous deviez le redemander, colonel Maurice ?

— Non, Monsieur. Non, bien sûr. Je vous prie d’excuser une distraction passagère.

— C’est oublié, dit-il avec magnanimité avant de consulter son chronographe. Ils devraient justement arriver à la salle de conférences du secteur delta vert, colonel. Rejoignez-les là-bas.

— À vous ordres, Monsieur !

Je saluai, fis un demi-tour réglementaire et quittai le bureau.

Ça promet du plaisir ! pensai-je en montant sur la bande transporteuse.
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Récit de Tatcher a Haïnu




Je terminais mon entraînement de Dagor lorsque je reçus l’ordre de me rendre à la salle de conférences du secteur delta vert en compagnie de Dalaïmoc Rorvic.

Ça promet du plaisir ! pensai-je en entrant dans ma cabine de douche.

De nouveau, on me confiait la responsabilité de veiller à ce que le gros lard se présente à l’heure à la réunion.

Je détendis mes muscles sous un courant d’air froid puis me roulai dans un bain de sable sec.

Une fois rhabillé, je pris le chemin des quartiers que l’on nous avait temporairement affectés à Empire-Alpha. Arrivé devant l’entrée du logement de Rorvic, j’appuyai sur la touche d’appel du visiophone. Je retins un juron en voyant s’afficher le symbole qui signalait l’absence du résident.

J’étais maintenant bon pour courir partout à la recherche du monstre aux yeux rouges.

Tremblant de colère, je décidai de jouer les idiots et de me rendre seul à la salle de conférences. Si l’on me demandait où se trouvait Rorvic, j’expliquerais qu’il était injoignable. Quand j’entrai dans la pièce, je me réjouis de constater que la lumière y était réglée sur un demi-jour. Pour un Martien de classe A comme moi, c’était une bénédiction. Les Terraniens ne comprenaient pas souvent que leur éclairage vif me causait des maux de tête.

Une seconde plus tard, je dus déchanter car, d’un fauteuil installé dans un angle de la salle, une silhouette massive se leva.

— J’ai failli attendre, capitaine a Haïnu, dit une voix traînante. Où traîniez-vous donc ?

— Je suis passé par chez vous, Monsieur, expliquai-je. Je suis allé vous chercher.

— Allé me chercher ? répéta Rorvic d’un ton moqueur. Pensiez-vous par hasard que je ne serais pas capable de trouver mon chemin, espèce de bulbe de tulipe martienne ?

L’entrée d’une autre personne me dispensa de répondre. Je ne connaissais que de loin cet homme mince aux traits aristocratiques et au maintien raide comme un piquet de clôture. Il s’appelait Hubert Selvin Maurice et c’était le chef du Commando de Sécurité du Stellarque, avec rang de colonel. Il avait l’air d’un véritable paquet de nerfs.

Il s’arrêta près de la porte, salua et déclara :

— Permettez-moi de me présenter, Messieurs…

— Ce n’est pas nécessaire, colonel ! l’interrompit Rorvic. Nous vous connaissons. Comment allez-vous ?

— Euh… Bien, merci ! fit Maurice. C’est le Stellarque qui m’envoie. Vous devez m’aider dans mon enquête sur un saboteur qui a manipulé des données importantes. Êtes-vous au courant de l’affaire ?

— Non, colonel, dis-je.

— II n’est pas nécessaire de faire perdre son temps au colonel, me lança le Tibétain. Il suffit que moi, je sois au courant. (Il se tourna vers Hubert Maurice.) J’ai déjà tendu mes antennes parapsychiques, colonel. Malheureusement sans succès jusqu’ici. Soit le saboteur ne se trouve pas à Empire-Alpha, soit il est psychostabilisé.

— Voilà qui est déplaisant, commenta le chef du C.S.S. Je propose que nous rendions d’abord visite à l’équipe qui a découvert la manipulation. Nous ne mentionnerons pas l’enquête, nous les aborderons sous un autre prétexte.

— Lequel ? me renseignai-je.

— Épargnez-nous vos questions stupides, a Haïnu, me tança Dalaïmoc. Patientez donc jusqu’à ce que le colonel Maurice sorte ce prétexte de son chapeau.

— Je… ne possède malheureusement pas de chapeau, officier spécial Rorvic. Et je ne pratique pas la magie, je préfère me fier à la raison et à la logique. Nous prétendrons vouloir nous mettre au courant du travail sur les ordinateurs parce que nous avons en besoin pour une mission.

Il quitta la salle de conférences sans donner plus de détails. Rorvic et moi n’eûmes pas d’autre choix que de le suivre. J’espérais que Maurice savait exactement ce qu’il faisait. Moi, en tout cas, je n’en avais pas la moindre idée.

Nous empruntâmes différentes bandes transporteuses et un puits antigrav, pour aboutir enfin à une salle de calcul où travaillaient trois personnes. Hubert Selvin Maurice fit les présentations. J’appris ainsi qu’il s’agissait d’hyperphysiciens : le professeur Mato Kelaua, le docteur Gorda Nelson et le docteur Snug Rubin. Je perçus immédiatement la profonde tension qui régnait entre eux.

Après que le colonel eut « sorti son prétexte de son chapeau », le professeur Kelaua chargea Gorda Nelson de nous familiariser avec l’utilisation des ordinateurs. Elle s’acquitta de sa tâche avec cette aisance propre aux gens d’expérience. Entre-temps, nous allâmes à tour de rôle discuter avec le professeur Kelaua et le docteur Rubin.

Nous quittâmes la salle de calcul trois heures plus tard. Une fois dans le couloir, Dalaïmoc Rorvic conclut :

— Aucun des trois hyperphysiciens n’a quelque chose à voir avec la manipulation des données. Les tensions qui règnent entre eux sont probablement dues à la femme. Elle trouve amusant de monter les deux hommes l’un contre l’autre, et ils marchent, chacun s’efforçant de prendre l’avantage.

— Aha ! fit Maurice. Voilà pourquoi ils ont si vite découvert la manipulation. Celle-ci était en effet tellement bien dissimulée dans l’ensemble des chiffres que nous nous étonnions de la voir relevée par deux personnes simultanément.

— La jalousie, dis-je. Chacun des deux hommes voulait se distinguer et, de plus, écraser son rival. Un comportement typiquement terranien !

Hubert S. Maurice posa sur moi un regard étrange, puis il déclara :

— Vous parlez parfois par énigmes, mais je vous ai compris, capitaine a Haïnu. Je suggère que nous rendions visite au professeur Gentriss, le responsable du centre de calcul. Peut-être nous fournira-t-il un indice quant à l’identité de l’individu qui a altéré les données.

— D’accord, dit Rorvic.

— D’accord, fis-je en écho.

— Que vous soyez d’accord ou non n’intéresse personne, a Haïnu ! me réprimanda le gros lard. C’est moi qui prends la décision pour nous deux.

Je me pris à le détester encore un peu plus, si c’était possible. J’espérais que pendant notre mission, je trouverais l’occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce.

Lorsque nous arrivâmes chez le professeur Gentriss, le savant se montra assez mécontent de ce dérangement inattendu.

— Vous devez comprendre que mon temps est plus que compté, Messieurs, nous accueillit-il. Pour vos renseignements, veuillez vous adresser à la positronique du personnel.

— Je suis navré, Professeur, répondit le colonel Maurice, mais j’attache une grande importance à obtenir ces informations en discutant personnellement avec vous. Une consultation de la positronique ne serait qu’un maigre substitut.

Après cela, Gentriss accepta de s’entretenir avec nous. C’est-à-dire que seuls Rorvic et Maurice parlèrent. Je restai pour ma part assis à les observer. Le professeur répondit en détail à toutes les questions. Pourtant, j’acquis peu à peu l’impression que quelque chose clochait chez cet homme. Je n’aurais pas pu expliquer d’où me venait cette idée, mais elle était là et ne me lâchait plus.

Quand mes supérieurs en eurent terminé, nous retournâmes à la salle de conférences afin d’analyser les résultats de nos investigations. Nous nous aidâmes d’un petit cerveau P pour procéder aux évaluations.

Finalement, Maurice résuma en quelques mots ce que nous avions découvert :

— Nous savons qu’aucune personne non autorisée n’est entrée dans la salle de contrôle, unique endroit à partir duquel il aurait été possible de manipuler les données. Premièrement, parce qu’une clef à impulsions spéciale est nécessaire et deuxièmement, parce que le sas menant à l’intérieur est sécurisé par une positronique qui vérifie les fréquences cellulaires individuelles de quiconque veut y accéder. Si elle ne les trouve pas dans sa banque mémorielle, elle alerte le poste de garde voisin. Aucune alerte n’ayant été lancée, nul n’est donc entré sans autorisation.

— C’est ce que dit le professeur Gentriss, commentai-je, sceptique.

Hubert Selvin Maurice m’examina d’un air pensif.

— J’ai naturellement fait contrôler ses affirmations, répondit-il. Le professeur Haimar Gentriss est au-dessus de tout soupçon, sans quoi on ne lui aurait jamais octroyé ce poste de confiance.

— Et pourtant, il ne me plaît pas, insistai-je.

— Il n’est pas censé vous plaire non plus, Tatcher, ricana méchamment Rorvic. Enfin quoi, vous n’envisagez tout de même pas de l’épouser ?

— Non ! Je ne m’appelle pas Dalaïmoc Rorvic ! rétorquai-je, furieux.

Le chef du C.S.S. leva un sourcil et nous apostropha avec raideur :

— S’il vous plaît, Messieurs ! Il convient de rester tout à fait objectifs et pragmatiques. Capitaine a Haïnu, cessez vos attaques à l’encontre de l’officier spécial Rorvic !

Je ne répliquai pas, car j’étais habitué à ce que le blâme retombe sur moi chaque fois que le Tibétain et moi argumentions.



  CHAPITRE II

Récit d’Atlan – Octobre 3459




Je me retournai en sentant qu’un téléporteur venait de se rematérialiser dans mon dos.

— Salut, Ta Majesté ! pépia L’Émir. Une vue grandiose, ce secteur interstellaire, pas vrai ?

Le mulot-castor ne nous avait rejoints que récemment.

Je souris.

— Une belle image, approuvai-je. Du moins quand l’on se trouve confortablement à l’abri dans un vaisseau. Vois-tu les soleils d’Archi-Tritrans, petit ?

— Tu parles des trois taches rouge vif qui nagent dans cette limonade rosée ?

— Exactement. D’ici, on ne distingue pas Kobold à l’œil nu. J’espère que nous pourrons bientôt en faire ce que nous avons prévu. Il y a trente-sept jours que j’ai informé Perry que nous sommes prêts.

— Geoffry me disait que tous les calculs sont terminés. À l’entendre, on croirait qu’il n’est pas plus difficile pour lui d’expédier cette naine blanche dans le Système Solaire que pour moi d’envoyer un bonbon par télékinésie sur le crâne de notre respecté colonel Mentro Kosum.

Assis un peu plus loin à la table à cartes, l’intéressé discutait de calculs astronautiques avec son adjoint, Toronar Kasom ; il se tourna vers nous.

— Si ta fourrure te démange, L’Émir, ce n’est pas comme ça que tu me convaincras de venir te gratter, lança-t-il.

Le mulot-castor découvrit son incisive et répondit :

— C’est que j’adore le petit bruit que font les bonbons en tombant sur ta tête, Mentro. Dommage que je n’en aie pas un sous la main !

— Prends donc des chocolats à la place, petit, lui conseilla Toronar Kasom. Depuis hier, j’en ai égaré une boîte de dix kilos. Comme je te connais, ils ne doivent pas être perdus pour tout le monde.

L’incisive de l’Ilt disparut en un éclair.

— C’est pour t’apprendre à ne pas m’en offrir, espèce de rat ! siffla-t-il. De toute façon, tu n’as pas le palais qu’il faut pour les apprécier, alors je les ai donnés à Takvorian.

L’Étrusien leva un poing menaçant.

— Tu ne peux pas faire cadeau de quelque chose qui ne t’appartient pas !

— Une fois que je te les ai pris, ils étaient à moi, Toronar, objecta L’Émir. Par conséquent, je pouvais les offrir.

Kasom poussa un soupir résigné. Il savait qu’il n’aurait pas le dernier mot avec le mulot-castor, aussi préféra-t-il abandonner. Le petit se retourna vers moi, mais il n’eut pas le temps de parler car à cet instant, la centrale de détection se manifesta par intercom.

— Les hypersenseurs ont enregistré un ébranlement de structure ! rapporta l’officier de service. Il se situe dans le secteur où nous attendons l’émersion des vaisseaux spéciaux.

— Merci ! répondis-je. Essayez d’identifier ces objets !

Je m’adressai ensuite à Kosum et Kasom, qui avaient bondi à l’annonce de la détection et me regardaient, pleins d’espoir.

— Toutes les machines à pleine puissance ! ordonnai-je. État d’alerte maximal ! Je suppose qu’il s’agit de la flotte attendue, mais nous devons prendre d’autres possibilités en considération.

— Penses-tu que les Larenns auraient entendu parler d’Archi-Tritrans et se ramèneraient avec une flotte ? questionna L’Émir.

Je haussai les épaules.

— Aucune idée. J’espère que non, naturellement. S’ils avaient vent d’Archi-Tritrans, nous ne pourrions jamais exécuter l’opération Pêcheurs d’Étoile, et l’humanité solaire y perdrait probablement la voie de son salut.

J’estimais cependant très improbable que les Larenns eussent glané des renseignements sur le Triangle d’Archimède. Les rapports de l’expédition qui l’avait découvert étaient hors de leur portée depuis que nous avions effacé les mémoires de Nathan au cours d’une opération-éclair que j’avais personnellement dirigée. Quant à notre venue ici, elle s’était déroulée sous le sceau du secret le plus absolu. Nous étions déjà arrivés devant le transmetteur stellaire quand la majeure partie de l’équipage du Cagliostro avait été informée de la destination du vol.

Pendant que Kosum et son adjoint donnaient leurs ordres et pianotaient des séquences d’instructions sur leurs consoles, la détection fit une nouvelle annonce. Celle-ci n’apportait toutefois pas de certitude définitive car, dans ce secteur, les innombrables interférences entre sources de rayonnements quintidimensionnels rendaient tout repérage très délicat.

Les générateurs du Cagliostro fonctionnaient à plein régime et les hommes occupaient leurs postes de combat quand les hypersenseurs livrèrent enfin un résultat sans équivoque. Je respirai. Cent quatre-vingt-six vaisseaux du même type que le nôtre avaient émergé à 17 heures-lumière et mis le cap sur le secteur dans lequel nous stationnions. Ce ne pouvait être que les navires spéciaux de l’état-major scientifique que nous attendions.

Je contactai le centralcom afin que l’on diffuse l’appel codé convenu pour accueillir cette flotte.




*

*   *




Takvorian, le centaure mutant, constituait déjà en lui-même un spectacle fascinant. Avec sur son dos le corps rabougri et difforme de Ribald Corello, il avait l’air tout droit sorti d’un cauchemar. Le petit homme était assis sur une selle parfaitement adaptée à sa morphologie d’enfant. Son énorme crâne ne pouvant être supporté par la musculature relativement faible de son cou, il était maintenu au niveau de l’occiput par un appuie-tête à dix ramifications digitées.

Les membres du personnel de service se retournèrent quand l’étrange duo entra dans le central au petit trot de l’équidé. Takvorian était d’humeur badine, car il imita à s’y méprendre le hennissement d’un cheval terrien. Un sourire plissait le visage d’enfant de Ribald. Le Supermutant leva le bras droit et me fit signe.

— Tout va bien, Lord-Amiral ? s’enquit-il de son timbre aigu. Nous avons appris que la flotte est arrivée.

— Tout va bien, Corello, répondis-je.

Mes souvenirs me ramenèrent involontairement à ces temps terribles durant lesquels, suite à un conditionnement mental opéré in utero par les prêtres de Bâalol, le fils de Kitaï Ishibashi et Gevoreny Tatstun avait été l’ennemi public numéro un de toute la Voie Lactée. Nous nous étions alors affrontés en ennemis mortels. Après sa guérison, il était devenu notre allié et un élément exceptionnel de la Milice des Mutants.

— Cela ne vous demande-t-il pas un grand effort que d’aller à cheval ? questionnai-je. Même si le cheval n’en est pas vraiment un…

— C’est plus facile que je ne le pensais, Atlan. Je ne monte pas au sens habituel du terme, puisque le centaure possède un cerveau humain. Je peux me contenter d’être assis sur la selle.

— Je suis le cheval idéal pour un non-cavalier, dit Takvorian en souriant.

— Parfois, tu te comportes tout de même comme un bourrin, lança L’Émir. Hier, par exemple, tu t’es oublié sur la bande transporteuse du pont principal, old boy.

Les joues du centaure s’empourprèrent.

— Je vous demande bien pardon, L’Émir ! protesta-t-il. Ce n’est pas moi, mais les deux poneys nains du lieutenant Sergueï Govanov.

— C’est toi qui le dis ! rétorqua le mulot-castor.

Avant que la controverse ne dégénère, j’en revins aux nécessités immédiates :

— L’Émir, je voudrais que tu sautes chez Waringer pour le prier de se préparer à une conférence avec les officiers scientifiques des cent quatre-vingt-six vaisseaux expérimentaux. Elle aura lieu dans trente minutes à la grande salle holovidéo.

— Tu veux juste te débarrasser de moi, Atlan ! siffla le mulot-castor. J’ai bien envie de te dire que tu peux te brosser !

— Au fait, lança Takvorian, toi, il y a longtemps qu’on ne t’a pas brossé le poil, non ?

L’Ilt lâcha un couinement indigné, puis se dématérialisa.

Je me rendis au centralcom et établis une liaison multiplex avec les commandants des navires scientifiques.

— Dès que vous aurez tous gagné votre position, annonçai-je, nous exécuterons la première phase de l’opération.

Je leur en donnai un rapide résumé. J’attendis d’éventuelles questions, mais l’un après l’autre, les commandants transmirent le signal « compris », et l’indication « 186/186 » s’afficha bientôt dans la fenêtre qui synthétisait les échanges de ce multiplex et pouvait, si nécessaire, servir à un vote des participants.

Lorsque je revins dans le central, je sus immédiatement que quelque chose s’était passé pendant mon absence. Je questionnai Mentro Kosum.

— L’officier spécial Corello prévoit une hypertempête, Monsieur, expliqua le colonel. Nos instruments n’ont toutefois encore rien détecté.

— Je perçois le phénomène par voie parapsychique, précisa Ribald. La tempête est seulement en train de se former, mais je la sens très forte.

J’examinai d’un œil pensif la combinaison dorée du Supermutant. Le matériau dont elle était constituée faisait office de récepteur et d’amplificateur pour les émissions para-et supradimensionnelles diffusées par les cerveaux, et par les cellules en général. Probablement permettait-elle aussi à Corello de capter des ondes émanant d’hypertempêtes.

— Je vais adresser une mise en garde aux autres vaisseaux, décidai-je.

Cela fait, je revins m’asseoir dans un fauteuil à côté de Kosum. L’émo-astronaute avait coiffé sa résille T.R.E.S. et trônait, immobile et concentré, dans le siège spécial du pilote. Il manipulait les circuits non pas avec les mains mais directement grâce à ses impulsions mentales, via l’interface spéciale.

Quelques secondes plus tard, les blocs-propulsion du Cagliostro démarrèrent. Le navire se dirigea vers les coordonnées qui lui avaient été attribuées dans le cadre de l’opération. La détection rapporta que les autres unités expérimentales gagnaient leurs positions. Personne n’avait bronché en apprenant l’arrivée d’une hypertempête.

Celle-ci apparut au bout de vingt minutes. Elle se manifesta d’abord par des interférences avec les détecteurs quintidimensionnels. Selon la positronique de contrôle, l’acquisition fonctionnait encore, mais la chaîne de traitement des signaux ne livrait plus aucune interprétation cohérente. Les moniteurs n’affichaient plus qu’un confondant mélange de taches et de zébrures lumineuses. Sur la galerie panoramique, l’image demeurait stable. À peine une minute plus tard, cependant, les capteurs optiques tombèrent brutalement en panne également.

Peu après, la salle des machines appela le central. Quand un émo-astronaute pilotait le vaisseau au moyen de la résille T.R.E.S., elle n’exerçait pourtant qu’une surveillance de deuxième ligne.

— Oscillations dans la composante quintidimensionnelle des tuyères à effet de champ ! rapporta l’ingénieur principal. Pas de risque immédiat d’effondrement.

Un peu plus tard, le cybernéticien en chef annonça que les réactions de la positronique de bord ralentissaient. Les flux de données ne parcouraient plus les circuits quintidimensionnels, et leur vitesse s’en trouvait limitée à celle de la lumière.

Néanmoins, cela ne rendait pas notre situation plus périlleuse. Aussi renonçai-je pour l’instant à faire lever l’écran paratronique. Nous devions de toute façon réduire l’allure du vaisseau puisque nous ne pouvions plus naviguer ni à l’aide des hyperdétecteurs ni à vue, mais uniquement grâce à l’antique système radar quadridimensionnel. Dans ces circonstances, un quart de la vitesse luminique était largement suffisant.

Les trois géantes rouges du transmetteur stellaire avaient pratiquement disparu pour nous. Il faudrait encore au moins huit heures jusqu’à ce que nos émissions les atteignent, et le même laps de temps pour que leur écho revienne aux antennes réceptrices. Les cent quatre-vingt-six autres vaisseaux étaient de même hors de notre portée, toutes les communications radio avec eux coupées. Chaque unité devrait opérer de façon autonome.

Je consultai mon chronographe. C’était en principe l’heure de la conférence avec les responsables scientifiques de la flotte. Elle aurait évidemment lieu plus tard. J’espérais que nous ne perdrions pas trop de temps. Perry allait attendre mon rapport.

— Lord-Amiral ! m’interpella Ribald Corello.

Je regardai le Supermutant. Son petit visage s’était couvert de sueur.

— Qu’y a-t-il ? questionnai-je.

— L’hypertempête forme un œil temporel, déclara-t-il.

Je m’effrayai. Je connaissais ce phénomène, heureusement très rare car les vaisseaux ou planètes qui s’y trouvaient pris étaient déplacés vers un autre plan où le temps s’écoulait à un rythme totalement différent.

— Activez le bouclier paratronique ! ordonnai-je.

— C’est fait, confirma le colonel Kosum. Je dois stopper les propulseurs : l’hypertempête rend impossible l’ouverture des fenêtres structurales nécessaires au déploiement des détecteurs hors du bouclier.

— D’accord, approuvai-je.

Nous étions maintenant complètement aveugles. Mais l’écran paratronique écarterait du vaisseau les décharges énergétiques de l’œil temporel – à condition que celui-ci ne soit pas trop puissant.

Je regrettais de ne pouvoir mettre en garde les commandants des autres navires. Ils ne disposaient pas de membres d’équipage capables de percevoir la venue d’un tel danger. Il fallait souhaiter que l’escadre ne subisse aucune perte. Nous ne pouvions plus rien faire sinon patienter.

L’atmosphère était tendue bien que le personnel du Cagliostro fût habitué aux plus dures conditions de vol spatial. Sans fenêtres de structure dans le bouclier, toute détection était impossible, de sorte que nous ignorions ce qui se passait ne serait-ce qu’à un millimètre devant nous.

Au bout de trois heures et demie, quelques hypercircuits secondaires se remirent à fonctionner, signe que la tempête diminuait. J’ordonnai de désactiver l’écran protecteur et de reprendre notre route. Il fallut encore trente minutes pour que les conditions se normalisent. Les hypercapteurs localisaient de nouveau le transmetteur stellaire, la positronique retravaillait à vitesse supraluminique, et les hypercommunications étaient rétablies entre les navires expérimentaux.

Tous avaient heureusement traversé l’épreuve sans dommages. Nous n’avions finalement perdu que du temps.

— Colonel Kosum, remettez le commandement à votre second ! ordonnai-je. J’ai besoin de vous à la conférence scientifique.

Mentro ôta de sa tête la résille argentée et céda le fauteuil du pilote à son adjoint. Toronar Kasom en adapta la conformation à son gabarit d’Étrusien puis relaya son supérieur aux commandes.

Avec Kosum, Takvorian et Corello, je me rendis à la grande salle holovidéo, un vaste amphithéâtre où s’étageaient de nombreuses banquettes semi-circulaires. Ce n’était toutefois pas une assistance de chair et d’os qui y siégeait : ce mobilier contenait en effet une multitude de dispositifs d’imagerie tridimensionnelle.

J’attendis que l’état-major scientifique du vaisseau soit au complet, puis j’ouvris l’holoconférence.

D’un instant à l’autre, des projections plus vraies que nature des officiers scientifiques se formèrent au-dessus des banquettes. Mes collaborateurs et moi-même apparaissions à leur bord grâce à un système identique.

— Mesdames et Messieurs, je serai bref, veuillez m’en excuser, commençai-je. L’hypertempête nous a fait perdre un temps précieux et nous devons essayer de le rattraper. Dans une demi-heure débutera la première phase de notre opération. Kobold possède une masse approximativement égale à celle de la Terre. Nos cent quatre-vingt-sept vaisseaux arracheront la naine blanche à son orbite autour d’Archi-Tritrans Gamma au moyen de leurs rayons tracteurs et la repositionneront sur une trajectoire trois fois plus large. Durant toute la manœuvre, la structure et les réactions du transmetteur stellaire seront enregistrées et évaluées par les positroniques.

« Dès que la phase un sera terminée, j’enverrai un message au Stellarque, et la phase deux commencera. Un groupe spécial dirigé par le professeur Waringer se rendra à la station de contrôle d’Archi-Tritrans et ajustera le transmetteur afin qu’il expédie Kobold non pas dans le Grand Abîme intergalactique mais dans le Système Solaire. Avez-vous des questions ?

Plusieurs points de détail furent discutés. Waringer et les spécialistes en hyperphysique apportèrent des précisions, clarifièrent les interrogations. Cela prit une vingtaine de minutes, puis nous pûmes clôturer la conférence.

Quand je revins au central, Toronar Kasom m’annonça que tous les vaisseaux avaient atteint les positions prévues.

Je donnai le feu vert pour la phase un. Les générateurs qui alimentaient les rayons tracteurs se mirent à gronder. Les aussières énergétiques jaillirent, invisibles, de leurs projecteurs et s’emparèrent de la naine blanche avec une puissance soigneusement ajustée. Après un délai étonnamment court, la petite étoile quitta son orbite autour de Gamma. Les faisceaux s’y accrochaient, poussant ou tirant pour la guider vers sa nouvelle trajectoire. Nos détecteurs localisèrent des éruptions de plasma sur l’astre tutélaire de Kobold. Elles demeuraient toutefois dans des limites acceptables, si bien que nous n’avions pas à craindre une déstabilisation de la structure énergétique d’Archi-Tritrans.

Le personnel du central salua bruyamment ce succès, mais je ne me laissai pas gagner par leur enthousiasme. Concentré, je poursuivis l’analyse des données enregistrées pendant le déroulement de la première phase. Ensuite, je fis calculer l’horaire le plus favorable pour l’expédition de Kobold, car le transfert impliquait un retour du Système Solaire dans le présent et une coordination parfaite de nos actions avec celles du contrôle du convertisseur de confluence antitemporelle sur Mercure. Dès que les calculs seraient terminés, je pourrais m’accorder une brève détente.

La positronique arrêta la date du 28 octobre 3459, entre 12 h 00 et 12 h 03. Les transmetteurs stellaires fonctionnant de manière instantanée, le Système Solaire devait quitter l’avenir relatif à midi pile. La tolérance de trois minutes était nécessaire à cause de l’incertitude affectant le moment exact où Kobold passerait au point de transfert, entre les trois étoiles.

J’avais bien sûr conscience du danger que constituait le retour du Système Solaire dans le présent. Il redeviendrait visible pour tout le monde, visible et tangible. Mais nous ne pouvions rien y changer car si nous raccourcissions la durée de cette phase, il se pouvait que Kobold n’atteigne pas l’endroit prévu parce que Sol et ses planètes se trouvaient encore dans l’avenir. La naine blanche serait alors perdue pour nous, et il ne serait pas aisé de découvrir un remplaçant à cet astre idéal. Je considérais cependant que réintégrer le présent pendant trois minutes ne faisait pas peser de menace sérieuse sur la patrie de l’Humanité. Il fallait tenir compte de l’effet de surprise que cela produirait chez l’ennemi : n’importe quelle flotte de guerre a besoin d’un certain temps pour passer à l’attaque contre un objectif qui surgit brutalement du néant.

Je rédigeai un message pour avertir Perry de la date. J’en confiai l’acheminement aux commandants de trois corvettes. Envoyer un seul navire-courrier me paraissait trop risqué à cause des difficultés de navigation dans le secteur du Centre galactique. Avec trois vaisseaux, je pouvais être sûr que l’un d’entre eux au moins arriverait à destination. Laquelle n’était d’ailleurs pas le chronosas reliant au présent le Système Solaire qui oscillait dans le temps, mais un soleil voisin de l’étoile de Boscyk et nommé Hycader. De là, les messagers prendraient contact avec l’empereur Anson Argyris, qui disposait de davantage de ressources pour transmettre les informations à Perry.

Dès que les trois corvettes se furent mises en route, je donnai le feu vert pour la deuxième phase de l’opération. Désormais, tout devait absolument se dérouler sans anicroche et conformément à l’horaire prévu, sans quoi l’humanité solaire ferait face à un péril extrême.



  CHAPITRE III

Récit de Mato Kelaua




J’avais discrètement observé Snug Rubin pendant le passage du colonel Maurice, de Rorvic et de a Haïnu dans notre service. Pour moi, il était clair que la raison invoquée par le chef du C.S.S. n’était qu’un prétexte pour contrôler discrètement mon assistant. Néanmoins, à mon grand étonnement, celui-ci ne trahit aucune nervosité. Il aurait pourtant dû s’inquiéter, sachant que le mutant tibétain allait contrôler ses pensées. Malheureusement, Maurice et ses deux équipiers avaient quitté les lieux sans arrêter Snug Rubin. J’étais incapable de me l’expliquer. À moins que son cerveau n’eût été immunisé par ses commanditaires contre les sondages parapsychiques ?

Je me demandai si je devais informer Gorda de mes soupçons, et rejetai finalement l’idée. Elle ne s’était pas encore décidée clairement en ma faveur. Si Rubin réussissait à l’embobiner, elle lui ferait peut-être part de mes doutes. Je me résolus donc à me comporter tout à fait normalement vis-à-vis de Rubin et à continuer de l’observer discrètement. À un moment ou un autre, il commettrait une erreur décisive, et je voulais être celui qui le démasquerait.

Nous travaillâmes bien après le changement de quart, recherchant d’autres manipulations des données, contrôlant et recontrôlant tous les fichiers. Il était minuit passé, et nous n’avions encore vérifié qu’un tiers des calculs.

— Il est temps d’aller dormir, déclarai-je.

Rubin bâilla.

— Oui, je le pense aussi, approuva-t-il en lorgnant Gorda.

Probablement espérait-il un regard encourageant, mais il en fut pour ses frais. Pendant qu’il verrouillait les stations de travail, je chuchotai à la jeune femme :

— Voudriez-vous venir prendre un verre avec moi ?

Elle sourit et murmura :

— Pas aujourd’hui, Mato. D’abord, je suis fatiguée, et ensuite, je ne voudrais pas faire jaser. Peut-être une autre fois.

J’aurais volontiers tenté de la convaincre si Snug ne s’était approché de nous. Il n’avait pas traîné… probablement pour ne pas me laisser le temps de me consoler à la pensée que Gorda ne m’avait pas formellement refusé tout espoir d’un tête-à-tête.

Après que j’eus verrouillé l’accès de notre département avec ma clef codée, nous partîmes chacun dans une direction différente. En regagnant mon logement, je sentis nettement augmenter ma fatigue. Peut-être valait-il finalement mieux que Gorda n’eût pas accepté mon invitation. Je pourrais ainsi me mettre immédiatement au lit.

Je ne songeai pas à grand-chose d’autre jusqu’à ce que j’entre dans la salle commune où aboutissait le couloir qui menait à mon studio. J’y découvris le capitaine a Haïnu confortablement installé dans un fauteuil.

Le Martien se leva en me voyant, me sourit et dit :

— Je vous demande pardon de vous déranger encore à cette heure tardive, Professeur Kelaua. Auriez-vous l’obligeance de m’accorder quelques minutes de votre précieux temps libre ?

Je ne pouvais pas refuser une requête exprimée avec une telle politesse, d’autant que je supposais que Tatcher a Haïnu allait m’entretenir de Snug Rubin. Peut-être le partenaire de Rorvic avait-il observé un élément qui confirmait mes soupçons.

— Mais je vous en prie, capitaine, répondis-je. Veuillez me suivre chez moi.

Nous nous rendîmes dans mon appartement et prîmes place dans le petit salon.

— Puis-je vous offrir une bière ? proposai-je.

— Non merci, Professeur. La bière contient trop d’eau, et nous autres, Martiens de classe A, n’avons besoin que d’un minimum de liquide dans notre alimentation. Venons-en tout de suite au fait. Pourquoi suspectez-vous votre collaborateur, le docteur Rubin, d’avoir manipulé les données ?

— Pourquoi ? répétai-je. Parce que c’est logique, capitaine ! Si j’exclus notre supérieur, le professeur Gentriss, seul quelqu’un de mon service peut l’avoir fait.

— Mais vous avez deux collaborateurs…

— C’est exact, concédais-je. Cependant, Gorda – je veux dire le docteur Nelson – ne peut pas être la coupable. Elle est absolument loyale et fiable.

— Et d’où tenez-vous cela ? prononça le capitaine d’une voix insistante.

J’ignorais comment répondre, car il est des choses que l’on ne peut pas expliquer à un étranger avec des mots. On les savait, tout simplement, ou on ne les savait pas.

— Aha ! fit a Haïnu. Votre évaluation de Gorda Nelson n’est pas fondée sur des faits ou des réflexions logiques, mais sur des bases émotionnelles. Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

Je me sentis rougir. Comment ce petit Martien se permettait-il de faire allusion à mes sentiments à l’égard de Gorda ? Et qu’avaient-ils à voir dans l’histoire ?

— Capitaine, je vous en prie ! Protestai-je.

Tatcher a Haïnu sourit.

— La réponse à ma question est écrite sur votre visage, Professeur Kelaua. Veuillez m’excuser de me montrer aussi direct, mais je suis certain que vos soupçons à l’égard du docteur Rubin ne sont causés que par vos sentiments.

Il se leva.

— Réfléchissez-y, Professeur, s’il vous plaît.

— Vous ne m’interrogez pas davantage ? m’étonnai-je. Vous ne voulez rien savoir sur mon assistant ?

— Ce n’est pas nécessaire. Nous en savons autant sur le docteur Rubin que sur vous. Bonne nuit, Professeur !

Quand il s’en fut allé, je réfléchis à ce qu’il était venu faire chez moi. Il ne m’avait posé aucune question sur Rubin. Quel but poursuivait-il alors avec cette visite ?

J’y pensais encore lorsqu’une demi-heure plus tard, je m’étendis sur ma couchette. Et soudain, je compris les intentions du Martien…
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Récit de Perry Rhodan




Bien que ma journée et ma nuit eussent été occupées par des échanges de messages, des lectures de rapports et des conférences, je n’avais cessé de penser à la manipulation des données de l’opération Pêcheurs d’Étoile. L’affaire était extrêmement sérieuse, non seulement parce qu’elle compromettait le transfert de la naine blanche, mais aussi parce qu’une programmation erronée de la restructuration hyperénergétique résulterait en une catastrophe pour toutes les planètes solaires. La moindre discordance provoquerait dès la rematérialisation une réaction explosive au sein du Soleil, laquelle détruirait certainement Mercure et la station de contrôle du champ de confluence antitemporelle. Tout notre système en serait ébranlé mais, ce qui était plus grave, il ne pourrait plus être mis à l’abri par déphasage dans le futur.

Je décidai de prendre personnellement le cas en mains.

Après un petit déjeuner – copieux pour m’épargner une pause à midi –, je quittai mes appartements et pris la direction du centre de calcul d’Empire-Alpha. Telle était du moins mon intention… Dans le couloir menant à mes quartiers, des difficultés s’annoncèrent sous la forme de deux Oxtorniens, membres des Tigres Bleus, qui me barraient le passage. L’un d’eux se présenta :

— Major Arcton Manza, Monsieur ! Le chef du Commando de Sécurité du Stellarque nous a ordonné de ne pas vous laisser vous rendre dans le secteur des ordinateurs sans une escorte.

Je le fusillai du regard, mais il en fallait évidemment beaucoup plus pour impressionner ces adaptés dotés d’une constitution compacte qui leur donnait la force d’un taureau croisé avec un éléphant et la résistance d’un robot de combat.

— Alors comme ça, prononçai-je d’une voix lente, le chef du C.S.S. décrète où je peux me rendre ou non ?

— Non, Monsieur. Le colonel Maurice a seulement formulé des recommandations. Eu égard à la situation actuelle, il considère que vous êtes en extrême danger. Or, il semble que dans le secteur du centre de calcul traîne un adversaire encore inconnu. Un attentat est donc à redouter dans cette zone.

Ces arguments me parurent logiques. En outre, les deux Oxtorniens ne se laisseraient pas détourner de leur devoir. J’abandonnai.

— Établissez une liaison intercom avec le colonel Maurice ! ordonnai-je cependant.

Manza se rendit au poste le plus proche. Quelques secondes plus tard, il m’annonça :

— Liaison établie, Monsieur.

Devant l’écran, je m’attardai à détailler l’image du responsable de ma sécurité. Il avait l’air épuisé, mais ses yeux conservaient leur vigilance coutumière et leur habituel éclat arrogant.

— Qu’est-ce que cela signifie, colonel ? Questionnai-je.

Il haussa un sourcil.

— Que voulez-vous dire, Monsieur ?

— Vous savez parfaitement ce que je veux dire ! Ne perdez pas votre temps avec vos ridicules petites diversions !

— Comme vous voulez, Monsieur, répondit Hubert Selvin Maurice avec raideur. Acceptez-vous une escorte de quatre Tigres Bleus et de douze de mes propres gens ?

— Oui, répondis-je. À condition qu’ils soient ici dans les dix secondes, ajoutai-je perfidement.

Étonnamment, Maurice eut un léger sourire.

— Ils sont en route, Monsieur, et devraient arriver auprès de vous dans cinq secondes, assura-t-il.

À peine avait-il fini de parler que les Tigres Bleus faisaient leur apparition à l’angle du couloir. De l’autre côté surgissaient des hommes du C.S.S. armés jusqu’aux dents.

— Vous me surveillez depuis le début, colonel, constatai-je.

— Je sollicite votre indulgence, Monsieur, dit Maurice.

Je raccrochai, mécontent, même si je savais très bien que tôt ou tard, je me féliciterais de sa prudence apparemment exagérée. Hubert Selvin Maurice m’avait déjà sauvé la vie en plus d’une occasion.

Entre-temps, mon escorte au complet s’était regroupée. La physionomie de ces hommes me révélait que je n’avais nullement à faire à des têtes brûlées mais à des spécialistes très avisés et hautement qualifiés. Leur équipement était à l’avenant : une panoplie de radiants, des détecteurs, des écrans protecteurs mobiles, et deux okrills.

— Puis-je vous précéder, Monsieur ? s’enquit le major Manza.

J’acquiesçai d’un signe de la tête.

En chemin, mes compagnons ne cessèrent de scruter les alentours au moyen de leurs détecteurs. Nous croisâmes de nombreux scientifiques et techniciens au travail, ainsi que d’autres Tigres Bleus et soldats du C.S.S. Une mouche n’aurait pu franchir le dispositif de sécurité mis en place par le colonel Maurice.

Quand nous pénétrâmes dans le service du professeur Kelaua, nous le trouvâmes, avec ses deux assistants, en train de procéder à une troisième vérification approfondie des données de transfert de Kobold.

Ce fut d’abord le docteur Nelson qui remarqua notre présence. Elle leva le regard de sa console et se tourna vers moi.

— Bonjour, Monsieur ! m’accueillit-elle d’une voix légèrement vibrante.

Elle était très jolie, avec son visage ovale, ses cheveux cuivrés et ses yeux gris-vert. Elle évoqua dans mon esprit le lointain souvenir de l’Akonide Auris de Las-Toôr, jadis tuée alors que nous tentions de détruire le Régent Robot d’Arkonis1. Mais Gorda Nelson ne possédait pas son extraordinaire prestance, et la ressemblance n’était que superficielle.

— Bonjour, Docteur ! Répondis-je.

Mato Kelaua et Snug Rubin considérèrent avec étonnement mon escorte, qui devait leur sembler surdimensionnée.

— Comment avancez-vous, Professeur ? demandai-je au premier.

Il repoussa une mèche de cheveux sur son front et répondit avec un léger sourire :

— Nous terminerons la vérification aujourd’hui même, Monsieur.

L’expression de ses traits changea soudain, et il ajouta à voix basse :

— Puis-je vous parler en privé ?

— Bien sûr, Professeur… Accompagnez-moi à l’extérieur.

Il eut l’air un peu décontenancé en constatant que mes gardes du corps nous suivaient dans le couloir, mais il dut en comprendre la raison.

— Monsieur, déclara-t-il, je dois admettre que mes soupçons contre le docteur Rubin ne sont pas fondés. J’avais un préjugé. Je reconnais que j’ai été injuste envers lui.

— Vous me voyez ravi de ce revirement, répondis-je. Nous savons à présent que ce n’est pas une personne de votre service qui a manipulé les données. Malheureusement, nous n’avons aucun indice quant à l’identité du véritable saboteur. Auriez-vous une idée ?

— Je ne voudrais pas exprimer d’autres soupçons infondés, Monsieur. Néanmoins, j’ai intensément réfléchi à la question et j’en suis arrivé à la conclusion qu’un seul individu a pu procéder à une altération aussi subtile : le professeur Haimar Gentriss.

— Le responsable du centre de calcul ? m’étonnai-je.

— Je sais que cet homme jouit de votre pleine confiance, Monsieur. Mais si ce n’est pas quelqu’un de mon service, il ne reste que le professeur Gentriss. Nul autre que lui n’a la possibilité d’entrer sans surveillance dans la salle de contrôle.

Je jugeai la piste assez intéressante pour la suivre jusqu’au bout.

— Je vous remercie, Professeur, dis-je. Je vous prie de garder le silence sur vos déductions. Je m’en occupe.

Quand le professeur Kelaua s’en fut allé, je lançai au major Manza :

— Accompagnez-moi chez le professeur Gentriss !

— À vos ordres, Monsieur !

— Un instant ! nous arrêta alors un des hommes du C.S.S. Mon détecteur de rayonnements cellulaires capte quelque chose qui me paraît curieux. Non identifié, mais ça s’approche de nous !
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Poorch épiait les alentours à l’aide de ses facultés spécifiques.

Il était encore à l’abri sous l’apparence de sa dernière victime, mais il sentait qu’il ne pourrait plus la conserver longtemps. Tôt ou tard, les recherches aboutiraient à cette personne. Aussi, lorsqu’il découvrit que l’élément directeur de l’organisme collectif dans lequel il s’était introduit se trouvait à cet instant dans le secteur du centre de calcul, il décida de le tuer et d’adopter sa forme.

Il savait qu’il prenait là un grand risque, le plus grand qu’il ait couru jusqu’à maintenant. Mais la tentation était trop grande. En outre, Poorch savait qu’il ne se trahirait pas comme cela avait été le cas pour son compagnon Chliit. Les émopartenaires issus de Paorkh pouvaient en effet être repérés par les créatures douées de télépathie : quand ils allaient par paire, les ondes supradimensionnelles qui circulaient entre eux perturbaient la modulation adaptative de leurs cellules cérébrales.

Poorch se mit en marche pour éliminer l’élément directeur, prendre son apparence et assumer sa fonction.

Mais il n’alla pas loin. À mi-chemin, il constata que l’excitation dans laquelle le plongeait l’occasion d’endosser ce nouveau rôle lui jouait un tour lourd de conséquences. Elle suffisait à révéler aux autres éléments un individu qu’ils n’auraient normalement pas pu localiser.

Si l’adversaire possédait les instruments adéquats ou si un télépathe se tenait à proximité, l’on devait avoir conscience d’une présence étrangère dans le secteur. Poorch se retira tout en atténuant au maximum sa propre aura cellulaire morphomodulatrice.

Il s’efforçait de ne pas paniquer, bien qu’il sût qu’il ne pourrait plus tenir longtemps son rôle actuel. Sans hâte, il quitta la zone du centre de calcul et se rendit dans un secteur d’habitation où il avait perçu un cerveau en état de non-vigilance. Prudemment, il tendit ses « antennes » pour en apprendre plus sur ce cerveau – et sur le corps dans lequel il résidait. Il remarqua bientôt que cela lui était plus difficile qu’avec n’importe laquelle des unités fonctionnelles qu’il avait étudiées et reproduites jusqu’à maintenant dans ce système stellaire. Il y avait là quelque chose d’étrange, qu’il ne pouvait pas préciser.

Mais cela le stimula, l’incita à tester ses capacités sur cette créature. À son grand regret, le temps d’examen et de préparation fut écourté. Ses facultés particulières lui disaient que dans son voisinage immédiat, de nombreuses unités fonctionnelles s’inquiétaient et soupçonnaient une anomalie.

Probablement, songea Poorch, suis-je menacé sous mon apparence présente.

Cette réflexion le poussa à agir directement. Personne n’étant en vue, son corps se volatilisa – ou, plus exactement, la forme qu’il imitait avec sa propre substance perdit toute consistance. Le nuage de gaz résultant se glissa par une grille du système de climatisation, franchit aisément tous les filtres et s’écoula dans le local où séjournait l’unité fonctionnelle au cerveau non vigilant.

Dans son état actuel, Poorch ne pouvait ni voir ni entendre, mais sa faculté de raisonnement n’était pas perturbée car les molécules de son corps restaient en communication grâce à des ondes spécifiques, et il s’orientait au moyen d’émissions analogues. Il devait maintenant décider s’il reprenait une forme compacte et adoptait l’apparence de sa nouvelle victime par mimétisme ou si, sous sa forme actuelle, il s’insinuait à l’intérieur de sa victime pour l’étouffer tout en s’emparant des informations nécessaires à la réalisation de la copie.

Poorch trancha en faveur de cette seconde solution. Très prudemment pour ne pas effrayer la créature étrangère, il l’enveloppa et commença le processus de balayage à haute résolution. Un sentiment de triomphe l’envahit quand il se rendit compte qu’il avait devant lui un mutant, et en plus un élément qui réunissait dans son génome les composantes de deux types d’unités collectives – ou de peuples, comme disaient ces créatures.

L’ego psychique de celle-ci vagabondait au loin. Ses para-impulsions révélaient qu’il parcourait un autre univers et faisait l’expérience de choses qui paraissaient inouïes même à Poorch. Mais soudain, d’une seconde à l’autre, l’esprit réintégra la matière… et identifia immédiatement le danger qui menaçait son existence physique.

Poorch tenta de pénétrer en force dans le corps de l’étranger. Il sentit aussitôt que sa victime se dérobait : elle réduisit rapidement sa taille, de sorte que son agresseur ne frappait que dans le vide.

C’était un comportement – ou plutôt une faculté que Poorch n’avait jamais rencontré si ce n’était chez ceux de Paorkh : la métamorphose quasi instantanée. Elle différait cependant dans le principe.

Poorch paniqua en comprenant qu’il faisait face à un adversaire invincible. Mais son effroi ne dura pas longtemps.

Quand l’étranger atteignit une taille de cinq centimètres, le processus de contraction s’arrêta. Pratiquement, cela marquait aussi la fin de sa vie. Toutes ses fonctions physiques s’éteignirent, et avec elles la possibilité d’inverser le rétrécissement.

Poorch retrouva son calme, et ses capacités de réflexion. Il persista dans son choix d’imiter cette unité : puisque ses restes étaient minuscules, il pourrait les dissimuler aisément ; personne ne pourrait les trouver et saisir qu’il existait deux exemplaires de cette créature.

Poorch se condensa en une émulsion, qui se figea sous forme d’une épaisse masse baveuse. Il prit graduellement l’aspect physique de sa victime. Quand il eut terminé, il lui ressemblait jusqu’à la plus petite molécule. Le corps était parfaitement fonctionnel. Seule manquait une partie des souvenirs parce que l’esprit de l’étranger avait été absent au départ et n’était rentré que trop brièvement avant la contraction. Mais cela n’inquiétait pas particulièrement Poorch. Avec un minimum d’habileté, il pouvait surmonter ces petites lacunes mémorielles et les combler peu à peu.

Il se pencha et ramassa le corps figé, qui ressemblait à une figurine miniature assise sur ses jambes repliées, les bras croisés sur le torse. Il le dissimula dans le coffre-fort intégré à la paroi de la cabine. Ensuite, il ouvrit l’armoire et en retira une combinaison qu’il enfila. D’ordinaire, il imitait aussi les vêtements des unités qu’il copiait, mais celle-ci possédait une masse corporelle trop importante et sa propre substance n’aurait pas suffi pour tout reproduire.

Poorch examina dans le champ-miroir ce en quoi il s’était transformé. Il constata qu’il pouvait être content de son travail.
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Récit d’Anson Argyris




Les bras croisés sur la poitrine, j’observais le coucher de soleil depuis la haute terrasse occidentale de mon palais. L’étoile de Boscyk touchait l’horizon. Elle m’évoqua le sac vitellin rouge sang d’un scalderiy. Des nuages gris-bleu venus du nord noyaient peu à peu le disque solaire. J’avais souvent contemplé ce spectacle – dans des périodes fastes comme en des temps plus sombres.

Sous mes pieds, un hayhondor planait tout près des murs du palais. Un courant ascendant l’amena face à moi. Il me frôla de sa tête au bec puissant, et posa sur moi le regard perçant de ses yeux jaunes phosphorescents. Puis le vent d’est l’emmena au loin. J’adressai un signe de la main à l’animal solitaire. Nous avions ce trait en commun : bien que je fusse entouré de nombreuses personnes, je demeurais toujours seul.

Car je ne suis pas un Humain, mais un robot. Un robot très particulier, il faut le dire : l’unique exemplaire du type Vario-500.

Quand je ne porte pas mon masque-cocon d’Anson Argyris – ou un autre parmi les quarante-huit à ma disposition –, je suis constitué d’une coque ovoïde et lisse de supercomposite atronique, d’une hauteur de cinquante centimètres pour vingt de diamètre dans ma plus grande section. À l’intérieur de cette enveloppe relativement petite, les ingénieurs sigans ont installé une impressionnante série d’instruments microminiaturisés, à la pointe de la technologie.

Le plus important est certainement mon cerveau mi-positronique, mi-biologique qu’un bloc biopon réunit en une unité fonctionnelle. Mille ans plus tôt, la partie positronique aurait occupé le volume d’un immeuble de dix étages. Quant à la fraction organique, elle se compose de protoplasme densifié et suractivé fourni par le Monde-aux-Cent-Soleils et spécialement conditionné par les savants terraniens dans l’optique du Plan Quintiséculaire.

Mon visage s’assombrit quand je vis dans le lointain les feux de position de deux vaisseaux spatiaux dont la forme cylindrique indiquait sans équivoque la provenance. Il existait certes depuis longtemps des mouvements de navires de ce type sur Olympe. Cette fois cependant, il ne s’agissait pas de paisibles Francs-Passeurs en quête d’une affaire juteuse mais de Lourds appartenant aux troupes de Leticron.

Depuis un certain temps, celui-ci avait élu domicile sur ma planète pour démontrer aux autres peuples de la Galaxie l’étendue de ses pouvoirs. Dans des circonstances ordinaires, ma flotte n’aurait eu aucun mal à le chasser, mais ce mégalomane sans scrupule bénéficiait de la bienveillance des Larenns, et la présence de vaisseaux C.E.V. en orbite et à la surface d’Olympe n’encourageait pas à la résistance. Tout acte d’opposition ouverte était brutalement réprimé par les envahisseurs. Peu après leur arrivée, déjà, ils avaient décimé les flottes des Bleus sans raison, sinon nous démontrer leur supériorité. Et supérieurs, ils l’étaient en effet, tant dans les domaines militaire et technologique que scientifique. En ce qui concernait la morale et l’étique, toutefois, nous étions à égalité car eux aussi s’imposaient par la force quand les méthodes subtiles ne donnaient rien.

C’était déjà assez grave en soi. Malheureusement, les Larenns avaient de plus trouvé en la personne de Leticron un gouverneur galactique qui abusait à son profit personnel de la puissance qu’il avait reçue et ne témoignait aucun égard aux populations. Il avait débarqué sur Olympe avec une partie de sa flotte, bloqué la Route des Conteneurs et s’était installé avec ses gens. Tout cela s’était passé sous la protection et avec l’approbation des envahisseurs.

Je ne pus retenir un sourire. Les Larenns et Leticron savaient beaucoup de choses, mais pas tout. Si je pensais et me comportais comme un Humain, je n’en étais pas un. On ne pouvait pas m’arracher mes connaissances, et certainement pas celles qui avaient trait à ma centrale secrète.

Ce n’était pas l’unique secret d’Olympe qu’ignoraient les Larenns et leur vassal !

Quand mon bracelet de communication vibra, je repliai le bras et activai l’appareil.

— Argyris ! fis-je.

Sur le minuscule écran apparut l’image de mon secrétaire.

— Majesté ! prononça-t-il avec respect. Son Excellence le Premier Hétran de la Voie Lactée souhaite présenter ses respects à votre Majesté.

— Veuillez prier Son Excellence de m’attendre dans la salle de réception, répondis-je.

— Certainement, Majesté ! acquiesça mon secrétaire.

Il jouait un rôle, exactement comme moi.

Je coupai la communication et dis à haute voix :

— Désactivation de la clôture !

D’un instant à l’autre, la terrasse fut plongée dans une luminosité jaune pâle. Elle émanait d’une sphère rayonnante qui dansait en haut d’un jet d’énergie bleu. Celui-ci jaillissait à trente mètres au-dessus d’un bassin où flottaient des nénuphars. De l’autre côté de la pièce d’eau, mon maorghy se leva. Il ressemblait à un croisement entre un tigre et un ours et possédait un pelage tacheté de jaune et de vert. Il me regarda de ses yeux d’ambre, émit un grondement mécontent et se coula vers l’accès camouflé de son antre.

Je lui fis un petit signe puis me dirigeai vers la reproduction d’un antique temple terrien qui abritait, entre autres dispositifs, les entrées de puits antigrav. Je m’engageai dans le flux scintillant du champ descendant. Je rajustai les fermetures magnétiques de ma veste et contrôlai le combiradiant que je portais à la hanche. À ma satisfaction, dès que j’en approchai les doigts, l’arme me « sauta » automatiquement en main, presque comme une créature vivante. J’émergeai de l’ascenseur, traversai une aile de bureaux et empruntai la bande transporteuse d’un couloir latéral. J’entrai enfin par un portail monumental dans la luxueuse salle de réception. Au milieu se tenait un homme à la carrure très large et aux cheveux noirs. Il m’attendait, le visage inexpressif.

Naturellement, Leticron n’était pas venu seul. Ses gardes du corps, puissamment armés, occupaient des positions stratégiques dans la vaste salle. Je les ignorai, car ils n’étaient là que pour la protection du Premier Hétran.

Je m’arrêtai à cinq pas de celui-ci.

— Excellence ? fis-je.

Si le Lourd prit ombrage de cet accueil froid, il ne le montra pas. En effet, il se distinguait de ses congénères par ses manières, faisant preuve d’un savoir-vivre que n’aurait pas dénigré un Sigan. Mais chez lui, ce n’était qu’une façade : intrinsèquement, il était froid, cruel et sans scrupule.

Pourtant, je n’éprouvais aucune haine contre lui. Le fait que son aspect physique s’écartait de la norme de son peuple démontrait qu’il était porteur d’un génome modifié. Et il en allait de même de son caractère. C’était la Nature qui l’avait fait tel qu’il était. Bien sûr, cela n’excusait pas complètement sa conduite envers autrui, car sa grande intelligence aurait dû lui permettre de distinguer ce qui était juste et ce qui ne l’était pas – à moins que son patrimoine génétique modifié ne l’eût privé de cette capacité…

Quoi qu’il en soit, les manières de Leticron étaient, formellement parlant, parfaites.

Il salua et dit avec un sourire :

— Permettez-moi, Majesté, de vous exprimer mon admiration pour le palais de votre Majesté. Je le trouve magnifique.

J’inclinai la tête et répondis :

— Merci, Excellence. Auriez-vous l’amabilité d’en venir au but de votre visite ? J’ai encore du travail qui m’attend.

Une fugitive expression de colère se peignit sur son visage, mais l’instant d’après, le Lourd souriait de nouveau.

— Bien sûr, Majesté, concéda-t-il. Ma position de Premier Hétran de la Voie Lactée m’impose de nombreux devoirs nouveaux, parmi lesquels celui d’amener les peuples et les nations de cette galaxie à une action unifiée qui seule garantit la paix et le bien-être pour tous. Dans ce but, je considère comme indispensable et votre Majesté sera certainement d’accord avec moi de convoquer une conférence rassemblant les représentants de tous les états importants de la Voie Lactée. (Il étendit théâtralement les bras.) Quelle planète serait plus adaptée qu’Olympe, quel édifice plus idéal comme lieu de réunion de toutes ces hautes personnalités que le palais de votre Majesté ?

Il laissa retomber les bras et posa sur moi un regard candide. Pourtant, il était à l’affût de ma réaction : la lueur inquisitrice, au fond de ses yeux, ne m’échappait pas. Les deux composantes de mon cerveau biopositronique analysèrent son comportement avec l’efficacité de tout un collège de psychologues.

Je ne lui offrirais pas la satisfaction qu’il escomptait. J’inclinai le buste et répondis :

— Je me sens honoré, Excellence, que le Premier Hétran de toute une galaxie considère mon modeste palais comme digne d’accueillir des représentants de tous les états stellaires. Je vous en prie, disposez-en à votre gré.

Leticron ne s’attendait pas à cela. Je l’observai. Pendant plusieurs secondes, il hésita, cherchant un motif de querelle, qu’il ne trouva pas.

— Je remercie votre Majesté de cette offre généreuse, dit-il enfin, et je l’accepte. Votre Majesté n’aura certainement aucune objection à ce que j’envoie sous peu un détachement de mes meilleurs collaborateurs qui effectueront tous les préparatifs en vue de la conférence ?

— Je suis impatient de les voir à l’œuvre, commentai-je non sans ambiguïté. Si vous le permettez, Excellence, je vais maintenant me retirer.

Je me retournai et sortis de la salle sans attendre une réponse. Derrière moi retentirent les injonctions du chef de la garde, puis le pas des Lourds. Quand Leticron et son escorte eurent quitté le palais, mon secrétaire accourut auprès de moi et s’enquit :

— Ne pouvait-on vraiment pas éviter que ce soit justement le palais de Votre Majesté que Leticron utilise comme tribune pour assouvir sa soif de pouvoir ?

— Non, répondis-je, on ne pouvait pas. Mais cela présente aussi des avantages. Il n’est pas impossible que nos dispositifs d’écoute et d’observation échappent aux détecteurs des Larenns. Nous saurons ainsi tout ce qui se dira lors de cette conférence.

J’aurais volontiers développé mon point de vue, mais je dus remettre à plus tard mes explications car, à cet instant, le minicom intégré à mon corps de robot capta un appel. Il s’agissait d’un signal codé qui ne pourrait être déchiffré même par les meilleures positroniques larenns si, d’aventure, les envahisseurs interceptaient cette impulsion d’une durée d’une nanoseconde. Pour moi, sa signification était claire : les messagers envoyés par le Lord-Amiral Atlan étaient arrivés au lieu de rendez-vous, l’étoile Hycader, et attendaient que je les amène sur Olympe.

Parcourant un labyrinthe de passages hypersécurisés – un commando d’investigation larenn muni des meilleurs détecteurs y perdrait son chemin –, je me rendis au terminal de ma capsule de transport. Avant d’embarquer, je coupai le bloc biopon qui connectait les deux composantes de mon cerveau. Le véhicule se pilotait en effet grâce aux impulsions émises exclusivement par ma positronique.

Il ne circulait pas dans un réseau de galeries mais à travers une série de transmetteurs et de couloirs énergétiques qui aurait dérouté en quelques secondes toute personne non autorisée. Par ailleurs, jamais une personne non autorisée ne serait parvenue jusque-là. Elle aurait été éliminée bien avant, car le secret le plus important d’Olympe devait être protégé à tout prix.

Quand un signal annonça mon arrivée devant la base secrète, je reconnectai mon bloc biopon. Une fois descendu, je dus franchir un sas de contrôle. Seulement alors, je pus entrer dans la station proprement dite. Elle avait été conçue par Galbraith Deighton dans le cadre du Plan Quintiséculaire. Profondément enfouie sous la surface d’Olympe, elle bénéficiait d’une couverture antidétection naturelle, sous la forme de plusieurs couches de minéraux radioactifs. Celles-ci ne perturbaient nullement le fonctionnement du transmetteur à longue distance installé ici. Cet appareil était cependant couplé à un module qui générait des champs supradimensionnels et qui se trouvait également dans une station souterraine, ailleurs sur la planète.

M’approchant du pupitre de commande, j’activai l’alimentation du transmetteur. Quand le voyant passa au vert, je commutai l’appareil sur réception. Dans la station émettrice, où attendaient les envoyés d’Atlan, le témoin de synchronisation s’alluma.

Quelques secondes plus tard, trois hommes émergèrent du champ de transfert. Après qu’ils se furent identifiés comme étant les commandants des trois corvettes et les messagers du Lord-Amiral, je désactivai l’écran qui bloquait la sortie du transmetteur. J’emmenai mes visiteurs dans une salle commune et appris d’eux que la naine blanche Kobold serait expédiée par Archi-Tritrans le 28 octobre entre 12 h 00 et 12 h 03.

C’était la nouvelle que j’attendais depuis longtemps !

J’attribuai des logements aux trois hommes et les priai de patienter jusqu’à mon retour sans essayer de quitter de leur propre initiative la base secrète. Ensuite, j’empruntai de nouveau ma capsule de transport pour me rendre à ma station biologique, dont l’existence était tout aussi confidentielle. Devant l’accès scintillait un rideau d’énergie mortel. Je m’en approchai et posai les mains à plat sur les contacts positroniques insérés dans les montants du portail. L’ordinateur examina directement ma conscience via des canaux hyperénergétiques. Il vérifiait non seulement mon identité, mais aussi l’orientation de mes processus mentaux. Si une organisation criminelle avait réussi à conditionner mon intellect, j’aurais été immédiatement paralysé.

Mais ce n’était pas le cas. L’écran protecteur s’éteignit. Une bande transporteuse énergétique m’amena à la « salle des ultimes examens » où je fus encore soumis à une batterie de détecteurs, puis je franchis enfin le sas de la biostation.

Je contemplai pensivement l’alignement de masques-cocons pseudo-variables qui pendaient mollement, retenus aux épaules par des perches mobiles fixées sur un rail au plafond. Ils avaient l’air de dormir. Je parcourus lentement les rangs de mes « collègues ». Tous se composaient de tissus biologiquement actifs, possédaient des organes parfaitement fonctionnels. Aussi étaient-ils approvisionnés en continu par des tuyaux qui leur fournissaient de l’oxygène et tous les éléments nutritifs indispensables pour les maintenir en vie.

Je m’arrêtai devant l’un des plus petits masques-cocons. Il présentait une certaine ressemblance avec le Kamashite Patulli Lokoshan mais se nommait Krashni Mogul, de son état Premier Émo-Inducteur de Kamash.

— Tu feras l’affaire, mon vieil ami, dis-je bien que le masque ne pût m’entendre. Tu as la bonne taille pour mon petit Shuttle et, au cas où les Larenns te captureraient, ils ne feront probablement jamais le lien avec l’empereur Argyris.

J’émis un signal. Un support libre descendit jusqu’à moi. Des pinces entourèrent délicatement mes épaules. Avec un bruit de succion, mon torse se fendit. Je dégageai la coque de l’unité Vario-500 puis me détachai des poumons et du cœur palpitant. Ensuite, je rétractai mes détecteurs et mes quatre membres télescopiques, activai mon antigrav et m’éloignai du masque-cocon Argyris, qui fut immédiatement pris en charge par l’installation d’assistance biomédicale.

Suspendu à une cinquantaine de centimètres de hauteur, j’attendis que les dispositifs automatiques nettoient le corps robotique, le vérifient et complètent ses réserves de combustible nucléaire. Ensuite, je planai vers le tronc ouvert de Krashni Mogul et me glissai à l’intérieur. Le cocon se referma, et les contacts disposés sur mon enveloppe d’atronite activèrent la circulation sanguine et la respiration du masque biologique. La composante Vario-500 supervisait désormais les fonctions corporelles de son camouflage. Je redéployai mes membres télescopiques aussi loin que le permettait le mètre quarante du masque du Kamashite.

Lorsque les pinces de la perche libérèrent mes épaules, Mogul ouvrit les yeux.

Me contemplant dans le champ-miroir, je vis une silhouette mince et musclée en combinaison gris clair, avec une peau mordorée, des dents argentées, et un nez crochu. Les cheveux verts comme de l’herbe étaient tressés en petites nattes. Les sourcils, très broussailleux, étaient du même vert.

— Maintenant, il ne me manque plus qu’une statuette magique comme celle du dieu ancestral Lullog qui ne quittait jamais Lokoshan, dis-je avec la voix sonore d’un authentique Kamashite.

Je ne pus m’empêcher de rire de ma propre plaisanterie, mais repris aussitôt mon sérieux. Mes pensées se concentrèrent sur la tâche qui m’attendait. Elle était lourde de responsabilités. De ma réussite ou de mon échec pouvait dépendre l’existence de l’humanité solaire.




*

   




Mon Shuttle était un engin lenticulaire de cinq mètres de long, deux et demi de large et un d’épaisseur. Pourtant, il atteignait dans l’espace linéaire les mêmes vitesses que par exemple une corvette terranienne. Il s’agissait d’un modèle spécial qui avait été construit par des Sigans dans un chantier naval secret de l’O.M.U. Son développement avait englouti plus d’argent que la fabrication de série d’un ultracroiseur de classe Galaxie, et cette dépense astronomique avait été justifiée par la seule finalité de l’utilisation du Shuttle.

Le mini-vaisseau reposait dans un hangar profondément enterré, protégé contre toute détection. Un tunnel de sortie de six kilomètres aboutissait dans une région montagneuse d’accès extrêmement difficile, sur laquelle s’étendait en plus un champ réflecteur de nature para-mécanique. Je n’avais pas à craindre d’être repéré tant que les propulseurs du Shuttle ne fonctionnaient pas.

Après m’être faufilé dans l’habitacle-contour et avoir coiffé ce qui était pour moi l’équivalent d’une résille T.R.E.S., j’émis l’impulsion d’appareillage. De puissants champs d’énergie catapultèrent la lentille spatiale dans le tube de lancement. Lorsque j’en émergeai, l’atmosphère d’Olympe parut exploser devant la proue. Le vaisseau traversa la couche d’air en quelques instants puis franchit le blocus des Larenns et des Lourds avant que l’alarme ne puisse être sonnée à bord des unités de surveillance.

Je ne me souciai pas d’éventuels poursuivants car ma vitesse était suffisante pour distancer même les navires C.E.V. des Larenns. Une minute et demie plus tard, le Shuttle plongea dans la zone de libration et accéléra jusqu’à un facteur supraluminique de 80 millions.

Je réintégrai le continuum einsteinien à sept mois-lumière et demi de la position normale du Système Solaire.

Ma positronique de navigation commença aussitôt à rechercher la position exacte de la fenêtre extérieure du chronosas. Je ne pouvais pas me permettre une longue étape d’orientation car je risquais d’être repéré par des patrouilleurs ennemis et de leur révéler l’accès au Système Solaire. Quand l’ordinateur eut terminé et vérifié ses calculs, je transmis les valeurs au pilote automatique. Le Shuttle réaccéléra, se glissa de nouveau dans l’entr’espace, et resurgit dans l’axe théorique du sas temporel. Par une série de brèves impulsions, les propulseurs de la lentille réduisirent sa vitesse et ajustèrent la trajectoire finale d’approche. Simultanément, un signal codé avertit la surveillance de mon arrivée. Les contrôleurs m’ouvrirent le passage.

La probabilité que les vaisseaux adverses eussent localisé le Shuttle était très basse. Si, néanmoins, ils avaient capté le faible écho énergétique, sa durée avait été beaucoup trop courte pour qu’ils en relèvent la position précise.

La traversée du sas chromatique était toujours une expérience impressionnante. D’abord, une lumière blanche, fantomatique, enveloppa mon mini-vaisseau, puis vinrent les étapes vert clair, jaune, rouge clair et rouge sang.

Et soudain, je passai sans transition de la section terminale rouge foncé à la vive clarté du Soleil ! J’avais atteint le système-mère de l’Humanité ! Les filtres automatiques se mirent en place et je distinguai, sur le côté, la planète Mercure.

Une seconde et demie après mon arrivée, mon hypercom réagit. Le contrôle spatial de Sol I exigeait mon identification. Je diffusai le groupe de symboles convenus. Rapidement, le commandant de l’ultracroiseur Marco Polo me contacta pour m’annoncer qu’il prenait en charge le pilotage de mon Shuttle par téléguidage.

Les Terraniens travaillèrent comme d’habitude vite et bien. Il ne fallut guère de temps avant que ma lentille ne soit ancrée dans un petit hangar du Marco Polo. Deux officiers m’accueillirent. Ils m’annoncèrent que le Stellarque était venu à bord par transmetteur de matière et m’attendait dans une salle de conférences.

Quelques minutes plus tard, Perry Rhodan et moi étions assis face à face. Comme souvent, je me demandai cette fois encore pourquoi je me sentais tellement d’affinités avec ce Terranien. Peut-être n’y trouverais-je jamais d’explication logique. Il devait s’agir du résultat de processus émotionnels qui ne pouvaient être provoqués que par un parallélisme de nos ondes mentales, parallélisme d’autant plus surprenant qu’il n’existait aucun lien de parenté entre les Humains et moi.

Rhodan me serra la main.

— Vous avez beaucoup changé depuis notre dernière rencontre, mon ami, plaisanta-t-il, puis il recouvra son sérieux. J’espère que vous apportez de bonnes nouvelles d’Atlan, Argyris.

— Vos espoirs ne seront pas déçus, Monsieur. À Archi-Tritrans, tout est prêt. Kobold sera expédié le 28 octobre entre 12 h 00 et 12 h 03.

Il haussa les sourcils.

— Une marge de trois minutes, dit-il pensivement. Je suppose qu’il y a à cela des raisons impératives.

— Naturellement, Monsieur. Le Lord-Amiral Atlan vous fait dire que l’équipe scientifique a besoin de ces trois minutes parce que l’entrée de Kobold dans le transmetteur stellaire pourrait subir un léger retard.

Rhodan hocha la tête.

— Je comprends. Cela signifie que le Système Solaire restera trois minutes dans le présent – ou plutôt trois minutes maximum. Durant un tel laps de temps, l’adversaire est incapable de développer une attaque massive. Ce ne sera pas insurmontable pour nous. Bien ! Répondez à Atlan que je suis d’accord.

Je sentais cependant qu’un autre problème préoccupait le Stellarque.

— Tout va bien, Monsieur ? m’enquis-je.

— Non, avoua-t-il. Quelqu’un a modifié les données finales pour l’intégration des composantes hyperphysiques de Kobold avec celles de Sol. Ces manipulations ont heureusement été découvertes à temps et corrigées. Vous communiquerez les nouvelles valeurs à Waringer.

Via un terminal de la salle de conférences, il demanda à Empire-Alpha les fichiers correspondants et en fit trois copies qu’il me remit.

Puis nous nous serrâmes de nouveau la main.

— Je vous souhaite un bon vol de retour, Argyris, dit Rhodan. Il est regrettable que vous ne puissiez séjourner plus longtemps parmi nous, mais il faut nous hâter. J’espère que nous nous reverrons bientôt.

— Moi de même. En outre, je forme le vœu que l’humanité solaire ne soit jamais contrainte de quitter sa patrie par le transmetteur stellaire que vous envisagez de construire. Et puis… (Je lui adressai un clin d’œil complice.) … on peut utiliser Kobold autrement…

— Que voulez-vous dire ? interrogea le Stellarque.

Je ris franchement.

— Je lis sur votre visage que vous connaissez l’alternative, Monsieur. Aussi n’en dirai-je pas davantage. L’autre option est certes très séduisante, mais elle comprend beaucoup d’inconnues. Mieux vaut ne pas trop y penser.

Rhodan hocha lentement la tête.

— J’admire votre sagacité, Argyris. Je souhaite moi aussi que nous n’ayons pas besoin du transmetteur stellaire – ni que nous devions utiliser Kobold autrement. Bon vol et ciel clair, mon ami !

— Bonne danse à travers le temps, Monsieur.



  CHAPITRE IV

Récit de Tatcher a Haïnu




Le professeur Mato Kelaua avait réagi comme je l’escomptais. Par ailleurs, son département travaillait vite et bien. À la fin de l’après-midi que j’avais passée avec Dalaïmoc Rorvic sur la vérification des données finales, nous n’avions plus trouvé aucune erreur.

— Nous faisons une pause café, déclara le gros Tibétain en regardant le docteur Gorda Nelson.

L’hyperphysicienne lui adressa un clin d’œil que Kelaua et Snug Rubin notèrent avec contrariété. Cela ne me réjouit pas particulièrement, moi non plus. Ces dernières heures déjà, Rorvic et Gorda Nelson avaient plus ou moins flirté – assez bizarrement. Je dis bizarrement parce que depuis que je le connaissais, Dalaïmoc s’était toujours montré un misogyne endurci.

— Je dois d’abord vous parler d’urgence en privé, Monsieur, lançai-je.

L’albinos me jeta un regarda étonné.

— En privé ? Pourquoi, s’il vous plaît, capitaine a Haïnu ?

— Je ne peux vous le révéler qu’en privé, Monsieur, répliquai-je avec raideur, surpris de sa politesse inhabituelle.

— Très bien, capitaine. Docteur Nelson, nous nous voyons dans un quart d’heure à la cantine ?

— J’y serai, promit la jeune femme.

— Allons-y ! m’invita Rorvic.

Nous entrâmes dans la première salle de conférences libre et nous assîmes dans les confortables fauteuils. Le Tibétain me fixa de ses yeux rouges et demanda :

— Qu’y a-t-il de si important, capitaine a Haïnu ?

Je ne répondis pas tout de suite. J’avais du mal à réaliser que ce diable d’albinos s’adressait à moi sans méchanceté ni ironie, renonçant à me qualifier de nabot martien ou de puce des sables.

— Je vous en prie, parlez, capitaine a Haïnu, insista-t-il. Que voulez-vous me dire ?

En temps normal, il aurait dû m’invectiver au lieu de se montrer si courtois !

Je toussotai et questionnai doucement :

— Pourquoi n’êtes-vous pas désagréable avec moi, Monsieur ?

Dalaïmoc cligna des yeux, déconcerté.

— Désagréable ? Pourquoi devrais-je être désagréable avec vous, capitaine a Haïnu ?

On se le demande, en effet… me dis-je, songeur.

Avec sa politesse inhabituelle, Rorvic me paraissait plus qu’inquiétant.

— En réalité, je m’étonne que vous badiniez ainsi avec le docteur Nelson, Monsieur.

Rorvic sourit. On aurait cru qu’il était soudain soulagé.

— Ah, c’est cela ! Eh bien, c’est tout naturel, capitaine. Le professeur Kelaua et le docteur Rubin badinent bien avec elle. Pourquoi ne pourrais-je le faire moi aussi ?

— « La fréquentation des femmes ne peut que nuire à l’homme », énonçai-je sentencieusement, citant l’un de ses préceptes favoris. « Les femmes sont un malheur pour les hommes dans ce monde et dans l’autre », enchaînai-je. « Celui qui désire ardemment les femmes ne trouve nulle paix ! »

Je le fixai droit dans les yeux.

— Eh bien, Monsieur ?

Je m’attendais à ce qu’il m’agresse physiquement, comme il le faisait souvent quand il se fâchait contre moi.

Mais il se contenta d’un raclement de gorge traînant et déclara :

— Dans sa vie, on a l’occasion de raconter beaucoup de choses, capitaine a Haïnu. Mais tout le monde a le droit de changer d’avis.

Il se leva.

— Si c’était tout ce que vous aviez à me dire, je souhaiterais à présent mettre fin à la conversation. M’accompagnerez-vous à la cantine ?

Je me levai également.

— Après vous, Monsieur, répondis-je.

Il devait pourtant être possible d’éroder son flegme et sa politesse !

Lorsqu’il passa devant moi, je lui fis un croc-en-jambe. Il s’étala de tout son long. Roulant de côté, il resta assis par terre. Il saignait du nez.

— Vous avez trébuché, Monsieur ? m’enquis-je hypocritement.

Dalaïmoc tourna la tête, me regarda et demanda :

— Ai-je bien vu, capitaine a Haïnu ? Vous m’avez fait un croc-enjambe ?

Je déglutis.

— Monsieur, est-ce bien vous ? bredouillai-je, confus.

Cette fois, je distinguai une expression d’inquiétude sur son visage.

Il se redressa et s’avança vers moi.

— Que signifie cette question, capitaine ? interrogea-t-il d’un ton menaçant.

Je reculai lentement.

— Si vous me frappez, Monsieur, j’en référerai au département juridique ! l’avertis-je.

Il s’arrêta, l’air soudain effrayé.

— Que signifiait votre question ? répéta-t-il.

Pourquoi donc ne m’avait-il pas déjà donné un coup de pied dans les tibias ou attrapé par le nez ou l’oreille, comme à l’accoutumée ? Depuis quand craignait-il une plainte en justice ?

— Vous êtes démasqué ! Je sais tout de vous ! lançai-je pour le pousser à réagir de manière normale pour lui : par la colère.

Il dégaina brusquement son radiant et le braqua sur moi.

— Quiconque me démasque doit mourir, capitaine a Haïnu ! expliqua-t-il d’une voix altérée. Une seule question : comment avez-vous découvert que je ne suis pas le véritable Dalaïmoc Rorvic ?

Brusquement, je compris tout. Je savais qui avait manipulé les paramètres d’intégration de Kobold, et pourquoi Rorvic ne me paraissait pas naturel. Cette créature qui me menaçait devait être un métamorphe comme celui qu’avaient éliminé les hommes d’Hubert Selvin Maurice sur Mercure. Il avait pris l’apparence de Rorvic et…

Mais alors, cela signifiait… qu’il avait d’abord tué Dalaïmoc !

La colère m’envahit. Pourtant, je me maîtrisai. Je devais gagner du temps afin de me venger de cette chose qui avait froidement assassiné mon partenaire.

— Cela ne vous servira à rien de m’abattre, étranger, dis-je. Le colonel Maurice sait lui aussi qui vous êtes. Je lui ai transmis un message avant de vous attirer ici. Peut-être la Sécurité vous recherche-t-elle déjà. Vous ne sortirez pas d’Empire-Alpha.

Les contours du visage de « Rorvic » devinrent soudain flous, puis se raffermirent. C’était un affreux spectacle.

— Alors, la tâche ne sera pas accomplie ! geignit le monstre. Chliit et moi ne trouverons jamais la paix…

Ses mots me touchèrent étrangement. Je réalisai que, contrairement à ce que je venais de penser, je n’avais nullement affaire à un monstre mais à un être intelligent et sensible qui avait échoué à remplir une mission.

— Pourquoi vouliez-vous nuire à l’humanité solaire ? demandai-je. Nous autres, les Hommes, n’avons jamais rien fait à votre peuple. Nous ne le connaissons même pas.

— Chliit et moi y avons été forcés par Leticron, expliqua l’autre. Pour racheter notre faute, nous devions effectuer pour lui une tâche importante. Leticron nous a dit que nous rendrions ainsi un grand service aux peuples de la Voie Lactée.

— Leticron est un menteur ! m’exclamai-je. Il vous a abusés. Mais peut-être peux-tu réparer un peu du mal que vous avez causé. Je m’arrangerai pour que tu rencontres le Stellarque. Perry Rhodan est une personne généreuse et beaucoup plus tolérante que la moyenne des Terraniens. Il te comprendra sûrement.

— Est-ce vrai ?

— Oui, assurai-je gravement. Mais dis-moi ce que tu as fait du cadavre de Rorvic !

— Je reconnais que j’ai mal agi. Et j’en tire l’unique conséquence possible.

Sous mes yeux, « Dalaïmoc » se mua en une masse amorphe, gélatineuse, qui commença à s’écouler de la combinaison et à se répandre sur le sol.

— Où est le cadavre de Rorvic ? criai-je.

Hélas, la créature ne répondit pas. Sa substance forma une grande flaque, qui se figea et durcit. L’étranger s’était suicidé.

Je me tenais encore à côté de ses restes, choqué, quand le colonel Hubert Maurice et des gardes en armes se ruèrent dans la salle de conférences quelques minutes plus tard. Ils avaient localisé le rayonnement cellulaire du métamorphe lorsque celui-ci avait cessé d’imiter Rorvic. Je leur expliquai à mots hachés comment je l’avais démasqué et ce qu’il m’avait dit avant sa mort. Ensuite, je me retirai dans mon logement, me jetai sur le lit et pleurai Dalaïmoc Rorvic.




*

*   *




Récit d’Anson Argyris




Quand mon Shuttle émergea de l’entr’espace tout près de l’atmosphère d’Olympe, je compris que Leticron m’avait tendu un piège. Mes détecteurs révélaient que des milliers de vaisseaux cylindriques et sphériques du Lourd orbitaient autour de la planète exactement à l’altitude à laquelle j’avais surgi.

Le nouveau Premier Hétran avait probablement exploité au maximum les vagues données que lui avait fournies sa flotte de surveillance lors de mon départ. Il en avait tiré des conclusions ma foi très correctes et positionné ses unités en conséquence.

Il m’aurait certainement capturé si le Shuttle n’avait été équipé d’une technologie extrêmement avancée. En réponse à un signal de détresse lancé automatiquement par ma petite lentille spatiale, une installation dissimulée à la surface d’Olympe émit pendant une fraction de seconde un rayon hyperénergétique ultrafocalisé. Celui-ci fut absorbé par le dispositif de pompage compact de mon vaisseau. L’énergie ainsi acquise passa dans le convertisseur et fut injectée dans le propulseur linéaire.

Ce surcroît de puissance permit au Shuttle de se glisser de nouveau dans la zone de libration moins d’une seconde après en avoir émergé, sans que cette manœuvre d’urgence ne sur-sollicite la centrale qui alimentait mon bloc-propulsion.

Je souris intérieurement alors que je fonçais à travers l’entr’espace. Leticron était un type des plus astucieux, mais il s’était ici montré trop ambitieux, sans quoi je ne lui aurais pas échappé. Il avait voulu me prendre par ses propres moyens. S’il avait demandé le soutien des Larenns, j’aurais maintenant à mes trousses plusieurs vaisseaux C.E.V. qui ne manqueraient pas de m’intercepter dès ma réémersion. Ces nefs énergétiques auraient réussi à plonger sur mes talons alors que les vaisseaux de Leticron avaient besoin d’un temps d’accélération. Ce délai les rendait incapables de me traquer dans la zone de libration car ils ne disposaient pas des instruments nécessaires.

Après une brève étape d’orientation pour établir ma position exacte et ajuster ma trajectoire sur mon étoile-cible, je repris mon vol linéaire. Quand le Shuttle réintégra le continuum einsteinien, l’astre jaune nommé Hycader brillait devant moi. Les trois navires-courriers d’Atlan se dissimulaient sous sa couverture antidétection.

En pilotage manuel, je mis le cap vers les couches externes de la chromosphère et envoyai le signal de reconnaissance aux corvettes. Je ne tardai pas à recevoir une réponse, et demandai à apponter.

Une fois à bord, j’expliquai au commandant en second que je souhaitais utiliser son transmetteur de matière pour regagner ma base secrète. L’homme se réjouit de pouvoir me rendre ce service. Il m’accompagna en personne à la station. J’émis le code d’activation et commutai l’appareil d’Olympe sur réception. Je fis mes adieux à cet officier si serviable. Je marchai vers le champ de transfert et une seconde après, je me retrouvai « chez moi ».

Avant tout, je quittai le masque-cocon de Krashni Mogul et me glissai de nouveau dans la peau d’Anson Argyris. J’allai ensuite voir les trois commandants des corvettes. Je remis à chacun d’eux une copie des corrections calculées dans le Système Solaire et leur expliquai que le Stellarque était d’accord avec la date fixée par le Lord-Amiral Atlan. Les trois hommes retournèrent à bord de leurs vaisseaux par transmetteur.

Il était à présent temps que l’on me voie dans mon palais. Mon aller et retour chez Rhodan avait demandé quatre jours. Si Leticron avait essayé de me contacter, il devait maintenant avoir des soupçons.

J’empruntai ma capsule de transport pour remonter vers la surface et me rendis dans mon « espace de méditation », un local protégé de toute influence extérieure et de toute détection. Naturellement, je n’y avais jamais médité et n’avais nulle intention de le faire. L’endroit me servait d’alibi pour justifier certaines absences. Cette mystification n’avait jamais été éventée. Mais c’était la première fois que j’utiliserais ce prétexte face à un adversaire du calibre de Leticron.

Quand je revins enfin dans la partie de mon palais accessible au public, je vis qu’en mon absence, quantité de choses avaient changé. Partout, des buffets froids étaient dressés, et une armada de robots-serveurs arpentaient les salles et les couloirs. Les représentants humains et non humains des grands états galactiques allaient et venaient, paradant dans des uniformes fastueux. Et pourtant, ils avaient tous l’air oppressés.

Mon secrétaire, qui savait dans quelle pièce je réapparaîtrais après mon « escapade », m’attendait avec impatience.

— Majesté, me lança-t-il vivement, Leticron vous a déjà demandé sept fois. Il a presque perdu patience.

Je souris. Mon secrétaire s’y entendait comme personne pour apaiser les esprits agités.

— Presque ? fis-je.

Mon secrétaire sourit lui aussi.

— Bien sûr, Majesté. (Il baissa soudain la voix.) Voilà déjà ce monstre qui arrive !

Me retournant, je vis s’approcher le Lourd accompagné de ses gardes du corps. Son visage exprima la surprise lorsqu’il me découvrit.

— Majesté ! m’interpella-t-il. Je suis navré que vous n’ayez pas participé à la réception en l’honneur de mes invités.

Mon secrétaire reprit le Premier Hétran :

— Pas « vous », mais « votre Majesté », Excellence !

Une lueur menaçante fulgura brièvement dans les yeux de Leticron, puis il inclina la tête et dit :

— Je prie votre Majesté d’excuser mon inattention. Et que votre Majesté me pardonne également si j’en viens au fait sans détours. Comme votre Majesté l’aura remarqué, la conférence des représentants des états galactiques bat son plein. Malheureusement, mes invités se sentent offensés que votre Majesté n’ait pas encore paru en leur présence. Puis-je demander où votre Majesté séjournait jusqu’à maintenant ?

— Je méditais, comme votre Excellence l’a sûrement appris de mon secrétaire.

Le Lourd fronça les sourcils. Il était manifestement soupçonneux.

— Sa Majesté méditait, répéta-t-il lentement. Curieux… Si l’image prise fortuitement par une caméra à pénétration larenn ne montrait pas, dans l’habitacle d’un vaisseau inconnu, une personne qui se distingue considérablement de votre Majesté, je devrais me demander si par hasard, votre Majesté n’aurait pas été temporairement absente d’Olympe.

Je feignis l’étonnement.

— Pour méditer, j’ai l’habitude de me retirer dans un espace de méditation, pas dans l’espace cosmique, Excellence ! Où a-t-on localisé ce vaisseau inconnu ?

— Il y a quatre jours, après que votre Majesté s’est retirée, les navires de surveillance ont capté un léger ébranlement de structure, exposa Leticron d’un ton neutre. J’ai réfléchi et j’en suis venu à la conclusion que quelqu’un avait quitté Olympe pour apporter un message quelque part… dans l’avenir, peut-être ? (Il sourit froidement et continua.) J’ai tendu un piège dans lequel, selon mes calculs, le messager se jetterait à son retour. Quatre jours plus tard – à savoir aujourd’hui, avant que votre Majesté ne sorte de sa méditation –, un petit objet a surgi, droit dans mon piège. Malheureusement, il a disparu en moins d’une seconde. Une caméra spéciale que les Larenns m’avaient prêtée se trouvait à bord de mon vaisseau amiral. Elle a enregistré une image de l’intérieur de l’objet avant qu’il ne s’éclipse.

D’une poche de son uniforme, il tira une holographie. J’y jetai un coup d’œil et me reconnus – sous l’apparence de Krashni Mogul.

Je me félicitai d’avoir changé de masque-cocon pour ce voyage.

— Curieux ! dis-je. Cette créature me rappelle quelque chose, mais je ne parviens pas à préciser quoi.

— C’est un Kamashite, expliqua Leticron. Il est parti d’Olympe et voulait y revenir. Votre Majesté est-elle au courant ?

Je hochai négativement la tête.

— Pas du tout, Excellence. Peut-être ce Kamashite ne venait-il en réalité pas d’Olympe, mais a-t-il tenté d’atterrir ici par deux fois en quatre jours.

Leticron remit la photographie dans sa poche et me scruta du regard.

— Cela n’a aucune importance, votre Majesté, souligna-t-il, d’humeur égale. J’ai naturellement réagi à cette activité secrète. J’ai tout de suite pensé qu’elle avait quelque chose à voir avec le Système Solaire. Par conséquent, j’ai demandé aux ambassadeurs ici réunis de mettre leurs flottes sous mon autorité.

— Ah oui ? fis-je.

Je me doutais de ce qui allait suivre. Le Lourd essayait de jouer au chat et à la souris avec moi. Il me révélait exactement ce qu’il entreprenait, essayant de m’alarmer dans l’espoir que j’avertisse Perry Rhodan et que je me trahisse.

— Oui, votre Majesté, continua Leticron. Dans quelques jours, les flottes de toutes les puissances galactiques se rassembleront autour d’Olympe et, sous mon commandement, mettront le cap sur la position où devrait se trouver normalement le Système Solaire. Et nous verrons ce qui se passe.

— Je souhaite beaucoup de plaisir à votre Excellence, répondis-je. Peut-être se passera-t-il effectivement quelque chose. Il se pourrait alors que vous ayez matière à vous étonner.

Le Lourd haussa les sourcils.

— M’étonner ? De quoi, votre Majesté ?

Je lui ris ouvertement sous le nez.

— De la manière dont combattent les Terraniens, Excellence. Vous n’en avez manifestement pas encore fait l’expérience. Nul doute que le cas échéant, vous serez surpris.

Mon coup porta, et le Premier Hétran ne put le cacher totalement. Abruptement, il se détourna et se dirigea vers l’entrée de la plus grande salle de conférences du palais.

— Il en veut à votre Majesté, remarqua sèchement mon secrétaire.

— Ce n’est pas nouveau, murmurai-je. L’essentiel pour moi est que mon avertissement le fasse hésiter à l’instant critique. Cela pourrait suffire. Trois minutes, c’est vite passé…



  CHAPITRE V

Récit d’Atlan




Le grand jour était arrivé. Nous étions aujourd’hui le 28 octobre 3459, date à laquelle la naine blanche Kobold devait être envoyée dans le Système Solaire. Douze jours plus tôt, trois vaisseaux-courriers étaient revenus et m’avaient communiqué l’accord de Perry Rhodan.

Ils avaient également ramené les corrections que nos hyperphysiciens devraient appliquer aux anciennes valeurs afin de modifier le bilan hyperénergétique de Kobold lors de son transfert. Geoffry Abel Waringer m’avait expliqué qu’avec le premier jeu de données, la petite étoile ne serait jamais arrivée dans le Système ou serait tombée dans le Soleil.

Les savants des équipes de Geoffry, de Hung-Chuin et de Goshmo-Khan avaient travaillé d’arrache-pied à bord du satellite de contrôle lémurien pour encoder les nouvelles valeurs et contrôler en détail toutes les fonctions des installations. Nous ne pouvions pas nous permettre la moindre erreur. Je consultai mon chronographe. Il était 6 h 23 en temps standard. Dans cinq heures et demie, le Système Solaire réintégrerait le présent pour une durée de trois minutes et, durant ce laps de temps relativement bref, Kobold devrait être déplacé par Archi-Tritrans.

Je commandai un petit déjeuner au distributeur automatique de ma cabine, mais je n’en avalai que la moitié avant de me mettre en route. J’étais beaucoup trop excité pour manger avec plaisir.

Dans le poste de commandement du Cagliostro, je demandai à Mentro Kosum s’il y avait quelque chose de particulier à signaler.

— Rien qui puisse nous perturber, Monsieur, assura l’émo-astronaute avec son insouciance habituelle. La météo annonce un temps ensoleillé, avec quelques passages nuageux, mais vers midi, le ciel sera parfaitement dégagé.

— Magnifique. Je me rends comme prévu à la S.C.R.A.T. pour surveiller personnellement la dernière phase. Et les autres vaisseaux ? Des rapports ?

— Nos rapports sont excellents, Monsieur, continua de plaisanter Kosum.

— Très bien. J’y vais. En principe, Icho Tolot doit avoir préparé une navette.

À ce moment, comme si le Halutien m’avait entendu, il nous contacta par intercom.

— Tolot à Atlan ! claironna-t-il de sa voix puissante. La barquette est parée à appareiller ! Mettez votre maillot de bain et venez !

— Kosum déteint sur vous, Tolotos ! dis-je avec un ricanement. J’arrive.

Le colosse était assis aux commandes de la Gazelle. Il leva l’un de ses bras manipulateurs pour me saluer et déclara :

— Je suis inquiet, Lord-Amiral. En ce moment, mon ami Rhodanos doit attendre l’heure H dans la centrale de Mercure avec des sentiments mitigés. À midi, il doit ramener le Système Solaire dans le présent, et l’ennemi l’y attend.

Je m’installai devant la console de navigation et répondis :

— En trois minutes, aucun commandant ne peut regrouper les vaisseaux de sa flotte pour une attaque coordonnée, Tolot. Au mieux, l’adversaire n’aura que le temps d’amorcer des mouvements de reconnaissance. En outre, nous ferons le maximum pour transférer Kobold en une seule minute.

— Si les dieux le veulent, conclut le Halutien.

Après l’échange des formalités usuelles avec le contrôle du hangar, la Gazelle fut catapultée dans l’espace et mit le cap sur le satellite. On ne le distinguait alors que sur l’écran de l’hyperdétecteur : un point vert situé à 1,22 milliard de kilomètres au-dessus de l’intersection des lignes de champ hyperdimensionnelles du transmetteur stellaire. Deux minutes plus tard, je découvrais à l’œil nu sa silhouette discoïdale. Icho Tolot posa l’aviso dans un hangar de la S.C.R.A.T., et nous débarquâmes. Le bourdonnement des puissants générateurs, des convertisseurs et de toutes les machines nous enveloppa. Les lieux étaient déserts ; tout le personnel se trouvait à son poste.

Nous nous rendîmes à la centrale de contrôle. Des scientifiques se pressaient devant les consoles. Chacun avait son domaine de travail nettement délimité. Aucun mot superflu n’était prononcé. Tolot et moi attendîmes patiemment que Geoffry Waringer trouve le temps de s’occuper de nous. L’hyperphysicien avait l’air frais et dispos bien qu’il eût été, ces derniers mois, soumis à une beaucoup plus grande pression que nous tous. Cet homme ne semblait s’épanouir que quand il avait à résoudre des problèmes presque insolubles.

— Tout est prêt ? lui demandai-je.

— J’espère, répondit-il.

Il alluma un écran d’observation, et les trois étoiles d’Archi-Tritrans s’y dessinèrent. La naine blanche parcourait tranquillement sa nouvelle orbite élargie autour de Gamma.

— La programmation de Kobold est-elle parfaitement ajustée, Professeur Waringer ? interrogea Icho Tolot. Je ne voudrais pas qu’elle secoue mes enfants du Système Solaire.

Personne ne sourit de l’expression. Nous savions tous que le Halutien aimait les Humains et prenait soin d’eux comme s’ils étaient ses propres rejetons. Cela venait entre autres choses de sa nature hermaphrodite et d’un instinct maternel très développé.

— Kobold a été ajusté très finement sur le bilan hyperénergétique de Sol, assura le savant. De même que les trois étoiles du transmetteur. La naine blanche peut se rematérialiser à côté du Soleil sans causer de perturbations. Tout ce qui importe maintenant, c’est l’horaire. (Il me regarda.) Pour cela, je vous fais confiance, Atlan.

Je hochai la tête.

— Tu peux être tranquille, Geoffry.

J’allai à l’hypercom et contactai le Cagliostro. Son centralcom considérablement plus efficace permit d’établir une liaison multiplex avec tous les vaisseaux spéciaux. Leurs commandants savaient précisément ce qu’ils avaient à faire. Ils n’attendaient que mes ordres.

Pendant qu’ils procédaient, l’équipe de Waringer vérifiait les résultats de leurs manipulations au moyen de la technologie lémurienne du satellite et des instruments terraniens qui y avaient été ajoutés. Nous devions opérer très prudemment afin que l’extraction définitive de Kobold de son orbite ne provoque pas trop d’ébranlements de structure autour de Gamma – ou pire, une déformation du champ du transmetteur stellaire.

Heure après heure, ce travail de bénédictin progressait avec une précision qui mettait les nerfs à rude épreuve et des vérifications continuelles. Lentement, la naine blanche quitta son orbite pour adopter une trajectoire elliptique très allongée, dont le point de courbure maximale se trouvait exactement à l’intersection des lignes de champ du transmetteur stellaire.

Tout fonctionnait sans problème quand, à midi moins le quart, une alarme retentit soudain.

— Que se passe-t-il ? demanda Icho Tolot.

Plusieurs hommes et femmes discutaient avec agitation, allant et venant entre les pupitres. Le professeur Mart Hung-Chuin annonça :

— La positronique de sécurité lémurienne a désactivé le transmetteur stellaire. Elle signale une dérive dans le bilan hyperénergétique de l’étoile Gamma, probablement suite au détachement définitif de Kobold. Elle n’autorisera aucun transfert avant que cette dérive ne soit corrigée.

— Si nous court-circuitions la positronique de sécurité, quelles seraient les conséquences ? se renseigna Geoffry Abel Waringer.

— Je suis en train de le calculer, lança le mathélogicien Goshmo-Khan.

Nous patientâmes, tendus. Je ne quittais pas des yeux le chronographe, qui égrenait inexorablement les secondes. Nous n’avions aucune possibilité d’informer Perry Rhodan. Le Système Solaire reviendrait dans le temps présent à 12 h 00 quoi qu’il se passe ici.

Après une minute et demie, Goshmo-Khan déclara :

— Nous ne pouvons pas court-circuiter les sécurités. Kobold se rematérialiserait en plein espace, à plus d’une année-lumière de Sol.

— Alors, nous devons rééquilibrer Gamma ! conclut Waringer. Au travail, et vite !

Une partie des ressources énergétiques des trois étoiles était prélevée afin de maintenir constante la structure du système. Sans cet apport, il eût été depuis longtemps déstabilisé car, sous l’effet de leur attraction mutuelle, les astres seraient rapidement entrés en collision. La station de contrôle avait cependant rempli ses fonctions régulatrices durant des dizaines de milliers d’années et sans supervision. Cela démontrait de façon éclatante la qualité de la technologie lémurienne.

À présent, nos scientifiques devaient, en un temps record, programmer une modification supplémentaire de la répartition des énergies qui permettrait au Triangle de supporter la disparition de la naine blanche.

Pendant qu’ils pianotaient sur leurs consoles, je demeurais impuissant à côté de Tolot. Nous ne pouvions rien faire et, dans ces circonstances, en être réduit à observer constituait une véritable torture.

— Peut-être vont-ils réussir… dit le Halutien d’une voix exceptionnellement basse.

Je ne répondis pas. Cela n’appelait aucun commentaire.



  CHAPITRE VI

Récit de Perry Rhodan




Une note grave retentit dans la centrale de Mercure, puis une voix artificielle annonça :

— Vingt-huit octobre 3459, 11 h 59, temps standard. Heure H moins soixante secondes.

Je levai les yeux de mon pupitre de contrôle, où s’affichait une synthèse des valeurs. Dans la salle, toutes les conversations s’étaient tues. Certains opérateurs regardaient de mon côté, d’autres observaient l’écran panoramique, qui montrait une partie de la face nocturne de la planète et une portion de firmament. Les étoiles n’étaient pas encore visibles. Dès que j’appuierais sur le commutateur principal, cette image changerait.

— H moins trente secondes ! annonça la voix robotique.

Mes pensées traversèrent le temps et l’espace jusqu’au système d’Archi-Tritrans. En ce même instant, une naine blanche se dirigeait vers l’intersection des flux hyperénergétiques du transmetteur stellaire. Je savais que je pouvais me fier aux femmes et aux hommes qui travaillaient là-bas. Pourtant, j’éprouvais une étrange impression, car il n’y avait aucun contact entre nous. Chacun devait opérer et décider seul, face à lui-même.

— H moins dix secondes ! fit l’automate.

Lentement, je posai la main sur l’interrupteur. Sous ce carré de dix centimètres de côté se nouaient tous les fils, au propre comme au figuré.

— Trois… deux… un… zéro !

Une légère vibration parcourut la centrale quand j’appuyai fermement sur le commutateur. Tous les regards se braquèrent sur le grand écran. La lueur de la zone labile parut s’intensifier, brillant d’un rouge sang qui passa en une seconde au jaune, au vert et enfin au blanc vif.

Cela se déroula si vite que je le perçus uniquement parce que je connaissais les différentes étapes du processus. Aussitôt après la phase blanche, les étoiles de la Voie Lactée réapparurent. C’était un sentiment exaltant de pouvoir contempler de nouveau les constellations familières, mais cela ne dura pas car il fallait se concentrer sur une série de faits.

Le colonel Hubert Selvin Maurice, qui était assis à côté de moi devant le grand hypercom, m’interrogea du regard. Je hochai la tête, et il établit une liaison avec le Marco Polo, d’où Julian Tifflor commandait la flotte de défense du Système.

Le visage détendu du maréchal s’inscrivit dans le champ holovidéo.

— Nous sommes parés, dit-il. Les premiers résultats des détecteurs vont arriver.

Je patientai. Les Larenns se tenaient certainement dans leur enclave-parabase, donc dans l’avenir relatif. Puisqu’ils ne pouvaient rien savoir de notre retour dans le présent, il leur faudrait beaucoup de temps pour envoyer ici une escadre d’intervention. Cela prendrait en tout cas plus de trois minutes, si bien qu’ils ne constituaient pas un danger pour nous. Il en allait autrement des unités de Leticron. Le nouveau Premier Hétran gardait en permanence une flotte de surveillance à proximité.

Tifflor revint en ligne. Cette fois, sa voix se teintait d’excitation.

— Détection ! Au moins soixante mille vaisseaux de combat de fort tonnage, sphériques et cylindriques, ainsi que des navires aux pôles aplatis ou discoïdaux. Il semble que toutes les puissances galactiques soient représentées.

Je fus d’abord assez effrayé. Une telle concentration signifiait que Leticron avait subodoré une réapparition du Système Solaire. Puis je me calmai. Une armada de cette importance ne pouvait pas être lancée dans une attaque massive et coordonnée en seulement trois minutes.

— Tiff ! Repoussez les nefs de reconnaissance ou l’éventuelle avant-garde d’une offensive ! ordonnai-je. Mais recommandez impérativement à vos hommes de ne quitter en aucun cas les limites du Système Solaire.

— Bien compris ! Terminé !

— Merci. Terminé !

Je fis un signe de tête à Maurice, qui coupa l’hypercom.

À partir de maintenant, je suivis les événements sur les moniteurs qui relayaient les images des nombreux satellites d’observation disséminés dans l’espace interplanétaire. C’était à Julian que revenait la direction des opérations de l’Astromarine.

Je ne lui enviais pas cette tâche. Elle était lourde et problématique à cause de la brièveté de notre séjour dans le présent. Toute attaque hors des frontières du Système aurait empêché nos unités de rentrer avant le rétablissement du déphasage temporel. Nos différentes escadres devaient donc se cantonner à un comportement défensif et à des actions de retardement.

Le chronographe indiquait maintenant 12:01:30. Kobold devait se rematérialiser incessamment. Entre Mercure et Sol, plus de cinq mille vaisseaux spéciaux de l’état-major scientifique se tenaient prêts à le réceptionner et à le capturer avec leurs rayons tracteurs. Il fallait à tout prix éviter qu’il ne dévie de sa trajectoire prévue et ne mette en danger les planètes solaires.

— Leticron joue le tout pour le tout, Monsieur, signala Hubert Maurice.

Il désignait une batterie de moniteurs sur lesquels apparaissaient diverses vues de la flotte ennemie. Plusieurs groupes de combat se ruaient vers le Système Solaire en formation dispersée.

Cela ne permettait pas de conduire une bataille spatiale, car les attaquants se gênaient mutuellement et ne pouvaient exploiter qu’une fraction de leur puissance de feu. Leticron craignait manifestement que le Système ne disparaisse de nouveau avant que ses escadres n’aient l’occasion d’entrer en action. Aussi avait-il lancé ses navires à toute vitesse, sans coordination d’ensemble.

— Encore une minute, Monsieur, fit Maurice. Il serait temps…

Je hochai la tête et consultai avec impatience les valeurs affichées sur ma console. Dès que Kobold se serait rematérialisé, il me suffirait d’appuyer une seconde fois sur le commutateur. Le pompage hypertronique reprendrait à pleine puissance et le convertisseur principal distribuerait de nouveau l’énergie dans le réseau circumsolaire. Les stations locales de confluence ré-érigeraient le champ antitemporel, pour nous déphaser vers l’avenir.

— Trente secondes, Monsieur, décompta le colonel Maurice.

Levant les yeux, je constatai que tout le personnel me regardait avec une inquiétude qui n’était que trop compréhensible.

Je fis taire mon propre trouble et leur dis :

— Ce sera bientôt terminé. Nous pouvons faire confiance à Atlan et à nos gens d’Archi-Tritrans.

Mais pendant que je parlais, le temps continuait de courir. Sur le grand écran de contrôle, l’horloge affichait 12:02:55 ; elle passa à 12:03:00, et Kobold n’était toujours pas arrivé. Quelque chose devait s’être mal passé.

J’inspirai profondément puis ordonnai à Maurice :

— Colonel, faites sonner l’alerte maximale pour la population civile de tout le Système !

Les moniteurs tactiques indiquaient que le contact entre les attaquants et la flotte de défense surviendrait dans les prochaines minutes.
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Récit du patriarche Manhotep




Leticron devait avoir perdu la raison. Tout à l’heure, il nous avait commandé de foncer, quasi aveuglément, sur le Système Solaire qui était revenu dans le présent à peine une minute plus tôt.

L’ordre faisait fi de toutes les règles tactiques du combat spatial élaborées au fil des millénaires. Comment déployer efficacement la puissance de feu de nos vaisseaux, quand nos escadres empêtrées les unes dans les autres se gênaient mutuellement ?

Pourtant, je n’avais d’autre solution que d’obéir. Le nouveau Premier Hétran nous avait mis sous pression pendant la conférence sur Olympe. Lorsqu’il nous avait expliqué que les Larenns s’étaient engagés à aplanir toutes les difficultés qui surgiraient devant lui, nous avions parfaitement compris ce qu’il sous-entendait.

C’est ainsi qu’à bord du Manho I, ma nef capitane de 1 800 mètres de long et 400 de diamètre, je conduisais la petite flotte de mon clan à l’assaut. À côté de nous fonçaient les escadres de l’Union Central-Galactique, de Carsual, de la Fédération de Normon ainsi que des Néo-Arkonides, des Akonides et même des Bleus. Les puissances galactiques moins influentes étaient présentes également : les Antis, les Topsides, les États Indépendants de Fracowitz, la Coalition de Ross, la Fraternité de Tarye, l’Ordre de Shomona et les Scientifiques de Copernic.

— C’est de la folie, Patriarche ! jeta Elogin, le navigateur du Manho I. Nous ne sommes pas en formation opérationnelle. Notre supériorité numérique ne nous servira pas à grand-chose. L’Astromarine Solaire ne compte que quinze mille unités ici, mais elles sont parfaitement positionnées.

— Tu as raison, mon neveu, répondis-je sombrement. Mais que pouvons-nous faire ? Si nous refusons d’obéir à Leticron, il se plaindra de nous auprès des Larenns. Ils nous confisqueront nos vaisseaux, nous privant de notre gagne-pain.

— Il n’y aura guère de différence si nous les perdons tout de suite dans la bataille, grommela Almagor, mon officier de tir.

Je levai les bras et les laissai retomber, en un geste d’impuissance.

— Dommage qu’ils aient raté le Hétran, hier, dit Elogin.

Il faisait allusion à un attentat commis la veille par des Étrusiens. Ils avaient attaqué le véhicule à bord duquel le Lourd se rendait du palais de l’empereur Argyris à sa nef amirale. Ils avaient bien failli le tuer. Il ne devait sa survie qu’à l’intervention de neuf glisseurs C.E.V. des Larenns. La plupart des conjurés étrusiens étaient tombés dans l’affrontement, et Leticron avait fait exécuter publiquement les survivants. Nous étions alors déjà dans le secteur du Système Solaire mais nous avions suivi la retransmission en direct d’Olympe.

Je soupirai.

Peut-être un autre attentat réussira-t-il, plus tard… La conduite de Leticron ne constitue rien de moins qu’une provocation permanente pour les peuples indépendants de la Voie Lactée. Mais que ce soit clair : nous ne participerons à aucune action de ce genre. Nous sommes de paisibles Francs-Passeurs et nous ne souhaitons que commercer en toute tranquillité.

Elogin lâcha un ricanement.

— Et ce que nous faisons maintenant, tu appelles ça « commercer en toute tranquillité », Patriarche ? questionna-t-il d’un ton amer.

Je n’eus pas l’occasion de lui répondre car à ce moment, l’alarme de collision retentit. Les détecteurs montraient qu’un énorme vaisseau discoïdal des Bleus allait couper notre trajectoire. Je pris les commandes et manœuvrai pour l’éviter. Je devais simultanément faire attention à ne pas heurter l’un de mes seize autres navires.

Mais tout se passa bien. Le vaisseau bleu nous croisa à une distance de deux kilomètres et demi, vira à bâbord et se replia derrière notre groupe.

— Les têtes de soupière n’ont apparemment pas plus envie que nous de se jeter pour Leticron dans le feu défensif de l’Astromarine Solaire, commentai-je. Pourquoi Rhodan laisse-t-il donc si longtemps son Système dans le présent ? Il devrait disparaître de nouveau !

— Tu as souvent pesté contre Perry Rhodan et l’Empire Solaire, Patriarche, me rappela Elogin.

— Ça n’a rien à voir, protestai-je. J’ai pesté contre lui et son empire comme on peste sur la météo, mais je n’ai jamais souhaité que nous l’affrontions. Aujourd’hui, je reconnais même que Perry Rhodan et son Humanité constituaient un facteur de stabilité dans la Voie Lactée. Si cela ne tenait qu’à moi, Rhodan pourrait diriger toute la Galaxie. Ce serait bien moins grave que la domination de Leticron et du Concile des Sept.

— Perry Rhodan n’a pas voulu régner en dictateur par la grâce de Hotrénor-Taak, renchérit Almagor. C’est pour cela que l’existence de l’humanité solaire est aujourd’hui menacée. Nous devrions plutôt l’aider au lieu de participer à une attaque contre lui.

Je serrai les lèvres. Nous avions tous été fous de ne pas collaborer plus étroitement et sur des bases amicales avec Perry Rhodan et l’Empire Solaire. Maintenant, il était trop tard. Maintenant, un arriviste mégalomane nous forçait à les combattre.

Le visage de l’intéressé apparut soudain sur l’écran de l’hypercom.

— À toutes les unités ! dit Leticron. Puis-je vous prier poliment de montrer un peu plus de pugnacité ? Nous attaquons notre plus dangereux ennemi commun. Accélérez au lieu de vous laisser gentiment glisser ! L’Astromarine Solaire est ici en infériorité numérique. J’attends que vous vous jetiez avec courage sur ses navires et que vous les écrasiez. Terminé !

L’écran s’obscurcit. À contrecœur, je poussai légèrement notre vitesse. Pas de beaucoup, car je ne me sentais aucune envie de me retrouver en première ligne. Les flottes des autres peuples firent de même. Probablement la majorité des équipages espéraient-ils que le Système Solaire disparaîtrait de nouveau dans l’avenir. Ce ne fut pas le cas.

Enfin, nous rencontrâmes une patrouille de trente croiseurs de la flotte de défense locale. Notre escadre se composait d’environ quatre cents vaisseaux et normalement, les chances étaient en notre faveur, mais pas avec notre formation désordonnée, dans laquelle seuls les navires de tête pouvaient faire libre usage de leurs armes.

Nos nefs tirèrent avant même d’être assez près pour placer un coup au but. Au contraire, les unités solaires attendaient, protégées par leurs boucliers paratroniques. Puis une salve de gigabombes explosa devant nous. Trente vaisseaux de Carsual et dix-sept des Bleus se volatilisèrent dans ce brasier nucléaire. Environ soixante-dix autres heurtèrent des débris et, désemparés, partirent à la dérive.

— Changeons de cap ! cria Elogin. Ça n’a pas de sens de foncer dans le feu des canons transformateurs des Terraniens.

J’hésitai.

— Dois-je tirer, Patriarche ? s’enquit Almagor.

À côté du Manho I, deux nefs de mon clan disparurent, foudroyées par des bombes de gros calibre.

Si seulement nous pouvions leur expliquer que nous ne sommes pas leurs ennemis ! me dis-je. Mais comment nous croiraient-ils alors que nous nous ruons vers eux avec toutes nos pièces en batterie ?

— Feu à volonté ! répondis-je à Almagor.

Ma nef capitane trembla lorsqu’elle tira sa première bordée. Les faisceaux énergétiques frappèrent les boucliers paratroniques des unités solaires, sans aucun effet. Je devais avoir perdu la tête pour donner l’ordre de tir !

Par tribord avant, le Manho VI fut frappé par une grêle de traits radiants et coupé en deux. C’était le navire que commandait mon fils aîné. Je sentis des larmes rouler sur mon visage. Sans que nous ayons le temps de réagir, une moitié du Manho VI se mit en travers de notre route. L’impact me projeta à travers la centrale. Les sirènes mugirent, les cloisons de sécurité se fermèrent en claquant.

Je percevais tout cela comme dans un brouillard. Mon fils était probablement mort, mon vaisseau gravement endommagé et dehors, mon clan menait une lutte désespérée. Peut-être les secours nous récupéreraient-ils, plus tard. Cela m’était égal. Je maudis Leticron qui nous avait poussés sans aucun scrupule dans un combat dont aucun de nous ne voulait.
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Récit de Perry Rhodan




Il était 12 h 14 et Kobold n’était toujours pas arrivé. Aux frontières du Système Solaire, les premiers combats avaient éclaté et tournaient peu à peu en une bataille spatiale meurtrière. Entre-temps, les premières flottes de vaisseaux C.E.V. larenns devaient avoir quitté leur parabase et s’approcher de nous. Notre temps était de plus en plus compté.

Je réfléchissais. Devais-je remettre le Système Solaire à l’abri dans l’avenir au lieu de continuer à attendre Kobold ? Quelque chose avait dû clocher du côté d’Archi-Tritrans, sans quoi la naine blanche se serait rematérialisée depuis longtemps.

Mais le personnel du transmetteur stellaire connaissait notre situation, et il ferait tout pour expédier Kobold. Si le Système était déphasé dans le futur, la naine blanche n’émergerait pas à côté de Sol car l’hyperrayonnement de notre étoile était pour cela indispensable. Elle ne se rematérialiserait pas non plus à notre position spatiale dans le présent, où nous pourrions la récupérer plus tard. Non, elle reprendrait corps près d’un astre qui posséderait un bilan hyperénergétique compatible, similaire à celui du Soleil.

Nous perdrions ainsi notre atout majeur.

Je résolus donc d’attendre aussi longtemps que possible sans trop exposer l’humanité solaire. Cette décision ne m’était pas facile car chaque seconde que nous passions dans le plan temporel standard voyait mourir des centaines d’individus à la périphérie du Système. Que ce fût l’adversaire qui subissait les plus grandes pertes alors que les nôtres se montaient à quelques hommes et femmes seulement ne me satisfaisait nullement. Chez lui comme chez nous, il s’agissait d’êtres intelligents, le plus souvent des descendants de Terraniens.

C’était l’ambition démesurée de Leticron qui avait provoqué cette bataille fratricide. Il avait certainement exercé des pressions car, de leur propre chef, les autres puissances stellaires n’auraient jamais placé leurs escadres sous son commandement.

Pourtant, nos unités n’avaient pas le choix : il fallait combattre. En effet, si l’adversaire réussissait à frapper les œuvres vives du dispositif de déphasage temporel, nous serions livrés pieds et poings liés aux Larenns. Cela signerait probablement l’arrêt de mort de toute la population des planètes solaires.

Je fis établir une liaison avec le maréchal Tifflor. Je lus sur son visage que lui aussi s’inquiétait des victimes qu’allait causer la bataille.

— Comment se présente la situation, Tiff ? Demandai-je.

Il me regarda, impassible.

— Aucun danger direct ne menace le Système Solaire. La flotte de défense locale a repoussé toutes les attaques. Notre armement est supérieur à celui de l’ennemi et notre coordination tactique nettement meilleure. Les peuples auxiliaires de Leticron attaquent sans aucun zèle et se retirent dès qu’ils subissent leurs premières pertes. Des formations de Lourds sont même en train d’empêcher leurs alliés de fuir et les ramènent vers la première ligne.

« Les affrontements les plus durs ont lieu là où interviennent directement les gens de Leticron. Nous y avons perdu en tout dix-huit unités. Chez l’ennemi, cela se monterait à environ quinze cents.

Je hochai la tête. Tout commentaire était superflu car nos réflexions suivaient les mêmes voies.

— A-t-on déjà repéré des vaisseaux C.E.V. ? m’informai-je.

— Pas encore, mais nos hyperdétecteurs ne sont pas des plus efficaces en la matière. Nous avons enregistré des ondulations dans la trame du continuum. Elles pourraient signifier que les Larenns ont connecté un tunnel temporel entre leur enclave-parabase et le présent.

— Alors, les premiers vaisseaux C.E.V. sont déjà en route vers le Système Solaire…

— Dès que les Larenns attaqueront en masse, la position deviendra intenable. Le cas échéant, je vous demande de rétablir sans hésiter le champ de confluence antitemporelle.

Je regardai le chronographe. Il était 12 h 18, un quart d’heure après la fin du délai annoncé par Atlan. Je ne pourrais plus attendre longtemps.

— Oui, Tiff, c’est clair. Avertissez-moi quand le moment sera venu. Depuis le Marco Polo, vous êtes mieux à même d’évaluer la situation que moi ici.

— D’accord. J’espère que Kobold arrivera avant les Larenns.

— C’est ce que nous espérons tous, Tiff. Terminé !

Je coupai la communication, et le champ holovidéo disparut. Le colonel Maurice et moi échangeâmes un regard lourd de signification, puis nous concentrâmes de nouveau notre attention sur les indications de nos consoles.

Je vis une flottille de Bleus se retirer devant nos unités. Ils n’allèrent cependant pas loin. Des vaisseaux cylindriques des Lourds les contraignirent, par des tirs de semonce, à faire demi-tour et à repartir à l’attaque. Ailleurs, des escadres mixtes de plusieurs peuples avaient été taillées en pièces. Des débris et des épaves dérivaient dans l’espace. Des capsules de sauvetage tentaient, par leurs propres moyens, d’échapper au chaos. Des navires de secours examinaient les nefs détruites, à la recherche de survivants.

Environ trois cents vaisseaux de la flotte personnelle de Leticron essayèrent de passer par le haut, au-dessus du plan de l’écliptique, afin de pénétrer dans la ceinture des astéroïdes. Les commandants espéraient manifestement y trouver une couverture. Mais Julian Tifflor avait prévu une telle manœuvre. De derrière un groupe de planétoïdes de taille moyenne surgirent quatre-vingts croiseurs de la flotte de défense, qui prirent les Lourds en tenaille. Il était 12 h 23 quand la vingtaine de nefs cylindriques qui avaient survécu à la tentative s’échappèrent en déroute.

Quelques secondes plus tard, Julian m’annonça que les premiers vaisseaux C.E.V. avaient été repérés. Ils s’approchaient du Système Solaire à grande vitesse et seraient en position d’attaque dans quelques dizaines de secondes.

Du côté d’Archi-Tritrans, l’incident devait être très sérieux…

— Dans une minute et demie au plus tard, j’appuierai sur le bouton, Tiff, dis-je, non sans un serrement de cœur.

— Merci, fit le maréchal solaire.

Je consultai de nouveau le chronographe. Il indiquait 12:23:35. J’activerais le champ de confluence antitemporelle à 12 h 25, si les événements me permettaient de respecter le délai annoncé.

À 12 h 24 exactement, un violent tremblement de terre secoua la station.

Des instruments sautèrent, des opérateurs furent jetés à terre, et les moniteurs montrèrent des scintillements vifs.

— Kobold ! C’est Kobold ! cria une voix aiguë.

En effet, ce ne pouvait être que la naine blanche qui arrivait in extremis dans le Système Solaire. J’essayai de joindre Tifflor, mais les hypercommunications étaient interrompues, probablement suite à l’onde de choc hyperénergétique qu’avait déclenchée la rematérialisation de Kobold. Les écrans n’affichaient toujours que des éclairs lumineux, pour la même raison. Je ne pouvais pas attendre d’obtenir une certitude. J’actionnai la commande tactile du convertisseur principal. Quand, peu après, les moniteurs se remirent à fonctionner normalement, les étoiles n’étaient plus visibles, remplacées par la lueur rougeâtre de la zone labile.

Nous avions réintégré l’avenir. Nous étions de nouveau à l’abri.
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Récit de Tatcher a Haïnu




Pendant de longues minutes, il nous avait semblé que les Larenns allaient nous anéantir ou, au moins, que Kobold serait définitivement perdu pour nous.

Puis, à 12 h 24, l’astricule s’était rematérialisé à proximité du Soleil. Les vaisseaux spéciaux de l’état-major scientifique s’en étaient aussitôt approchés pour l’aligner précisément sur l’orbite calculée.

Partout dans le Système régnait un pitoyable désordre. L’arrivée de Kobold avait ébranlé l’équilibre qui unissait Sol, ses planètes et leurs satellites. Notre étoile crachait des protubérances gigantesques. Mercure oscillait sur son axe. Tous les corps célestes étaient agités par de puissants séismes. Sur Terre, certaines grandes cités côtières furent inondées. Pourtant, la population civile n’eut que quelques victimes à déplorer. Les solides abris souterrains avaient protégé les populations.

La plupart des gens avaient déjà regagné la surface et travaillaient à réparer les dégâts subis par les bâtiments et les voies de communication.

Heureusement, les Larenns n’avaient pas réussi à pénétrer dans le Système Solaire avec leurs vaisseaux C.E.V. Et comme le modulateur temporel fonctionnait de nouveau, faisant « danser » le Système dans le temps, ils ne nous détecteraient probablement pas dans un proche avenir. Plusieurs croiseurs de Leticron s’étaient glissés à l’intérieur de nos frontières, mais ils avaient été liquidés après le rétablissement du champ de confluence.

Bientôt, les choses auraient repris leur cours normal – pour autant que l’on puisse parler de normalité dans notre situation. Au moins le Système Solaire était-il à l’abri des Larenns pour un moment. Et de notre cachette, nous pouvions agir clandestinement à l’extérieur.

Car nous ne nous contenterions pas d’être inattaquables. Notre objectif principal était et resterait de trouver les moyens de briser le pouvoir du Concile des Sept dans notre galaxie. Cela fait, Leticron ne représenterait plus un problème notable, car sans la puissance des Larenns derrière lui, il n’était rien.

Pour moi personnellement, la vie ne redeviendrait toutefois pas complètement normale, car j’avais perdu mon partenaire. Dalaïmoc Rorvic et moi, nous nous détestions, mais nous nous aimions aussi, à notre manière. Sans lui, l’univers m’apparaissait soudain vide et triste. Que n’aurais-je pas donné pour pouvoir ressusciter mon vieux gros monstre ! Mais je ne savais même pas ce que le Métamorphe avait fait de son corps.

J’allais bientôt devoir remplir la pénible tâche de régler la succession du Tibétain, de découvrir ses héritiers et de leur transmettre la fortune considérable qu’il avait accumulée.

Pour l’instant cependant, je me rendais à son appartement d’Empire-Alpha afin de trier ses possessions personnelles et ce qui revenait à l’Administration. Un sentiment très étrange me gagna quand j’ouvris la porte de son logement. Une tristesse, un accablement immenses. J’allai et vins longuement sans trouver par où commencer. Le souvenir de Dalaïmoc était encore trop frais. Je m’arrêtai enfin devant le tapis élimé sur lequel il avait l’habitude de s’asseoir pour pratiquer ses exercices.

Le tissu était froissé. Peut-être Rorvic était-il en train de méditer quand l’étranger l’avait attaqué. Cela expliquerait pourquoi il n’avait pas réussi à résister car dans son état normal, avec tous ses dons de mutant, une personne seule n’aurait pas pu le vaincre.

Au bout d’un moment, je me secouai. Je décidai de fouiller le coffre mural, à la recherche d’éventuels documents importants. La clé à impulsions était collée par sa face magnétique à côté de la serrure. Outre divers papiers, je trouvai des objets qui réveillèrent de nouveaux souvenirs. Ainsi, par exemple, le moulin à prières électrique de Dalaïmoc, son amulette, un cristal fjiur de la planète Bedwed, un miroir magique des grottes d’Umvèghir, et un tas d’autres babioles.

Soudain, je me figeai. Je venais de mettre la main sur quelque chose que je n’avais jamais vu : une statuette qui représentait un Bouddha en méditation. Observant de plus près la figurine d’à peine cinq centimètres de haut, je notai qu’elle portait un vêtement qui ressemblait de façon étonnante à la tenue de combat du Tibétain. Détaillant le minuscule visage, je tressaillis. Il avait les traits de Dalaïmoc Rorvic !

Je me sentis blêmir. J’examinai encore la miniature. Aucun doute : c’était bel et bien une reproduction du Tibétain.

Des larmes embuèrent mon regard. Je ne pus supporter plus longtemps de contempler cet objet qui me rappelait tant mon partenaire défunt. Je le jetai par terre. La statuette rebondit et alla heurter l’amulette.

Sans transition, l’obscurité envahit la pièce et une étrange mélopée vibrante emplit l’air. Je n’osais plus respirer.

Quand la lumière revint, quelques secondes plus tard, je poussai un cri d’épouvante car là où j’avais jeté la figurine se dressait un Dalaïmoc Rorvic en chair et en os, le pied posé sur l’amulette, les bras croisés. Je reculai d’un pas.

— Da… Dalaïmoc ! bredouillai-je. Monsieur !

L’apparition ouvrit la bouche et lâcha :

— Oui, c’est moi, misérable. Pourquoi donc avez-vous attendu si longtemps pour me libérer, avorton de chèvre martienne ? Allons, répondez ! Vous n’allez pas me dire que vous ignoriez que je ne peux pas être vaincu par un Métamorphe ?

— J’ignorais aussi quels miracles pouvait opérer votre amulette magique, Monsieur. Je vous ai jeté sur elle par pur hasard !

— Et il était temps ! répliqua le gros Tibétain. Vous êtes vraiment une mèche lente, capitaine a Haïnu ! J’ébauchai un sourire. Il était merveilleux d’entendre de nouveau la voix de ce maudit monstre et d’encaisser ses rosseries. Tout était redevenu comme avant !

— Un avorton de mèche lente, Monsieur, rectifiai-je. Mais moi, je ne fais pas défaut comme vous au moment critique. Nous avons dû amener Kobold dans le Système Solaire sans vous, et tout a failli rater.

Rorvic sourit de même.

— Alors, le Stellarque se réjouira de me revoir en pleine forme, maintenant que je suis de retour en dépit de votre incommensurable bêtise !



  CHAPITRE VII

Janvier 3460




— Bonne année, bonne santé !

Les hommes se serrèrent la main, se donnèrent l’accolade. Les quelques femmes en poste sur la lointaine base de l’O.M.U. ne surent où donner des joues pour recevoir tous les baisers. Les verres s’entrechoquèrent en cliquetant. Sur les écrans s’affichait l’image enregistrée des dômes de Saint Pierre de Rome, dont les cloches sonnaient les douze coups de minuit. Pour peu, on s’y serait cru !

— À un bel avenir !

— En quoi l’avenir serait-il beau ? protesta quelqu’un.

— Eh bien… Il ne peut pas être pire, non ?

— Qui sait ? As-tu entendu dire que le Stellarque…

— Ah, fiche-moi la paix avec ça ! Tout le monde ici a entendu parler des soi-disant projets de Rhodan pour le Système Solaire. Et tout le monde a un avis différent sur la question. Je ne veux plus rien entendre de ça aujourd’hui. Aujourd’hui, c’est la fête. Et ce pourrait bien être la dernière fois…

Toute la garnison de la base de Potari-Pano se disait à peu près la même chose. Les membres du personnel essayaient de noyer leurs sombres pensées dans une exubérance outrée. Mais leur bonne humeur était forcée, et les festivités de la Saint-Sylvestre avaient des échos sinistres en raison de la situation tendue dans la Galaxie.

Les différents buffets qui devaient égayer la fête de nouvel an avaient été spécialement composés par l’ordinateur pour « dissiper la mélancolie de l’équipage » – et cela marchait. Les rires des hommes et des femmes ne venaient pas de leur cœur, mais des laboratoires de biochimie. Une ombre voilait l’apparente gaieté des visages. Une photo instantanée aurait révélé, derrière les masques souriants, de l’inquiétude, une profonde tristesse et une immense nostalgie.

Quelques minutes après minuit, le commandant de la base apparut sur les écrans holovidéo des salles communes pour tenir son allocution de nouvel an.

Le colonel Muszo Hetschic était un individu dont les ancêtres avaient été génétiquement adaptés à un environnement extrême. Sa planète natale, Epsal, avait une pesanteur très élevée. Avec sa taille d’un mètre soixante-dix pour une largeur d’épaules d’un mètre soixante, cet officier de l’O.M.U. était un représentant typique de son espèce.

— Je ne vais pas me lancer dans une longue rétrospective de l’année écoulée. Vous êtes tous en poste sur Potari-Pano depuis près d’un an sans avoir été relevés. Vous en savez largement assez sur les événements qui se sont déroulés dans la Galaxie. Les Larenns ont envahi notre Voie Lactée et essaient de mettre en coupe réglée tous ses peuples. C’est un fait qui appartient déjà presque à l’Histoire. Et cependant, cela nous a été épargné dans une certaine mesure.

« Je suis logé à la même enseigne que vous. Je n’ai, sur l’activité des Larenns, que des informations de seconde main. Les messages, les documents, les images que nous avons reçues ne peuvent nous donner une idée nette de la situation dans la Galaxie. Nous savons toutefois que l’O.M.U. et l’Empire Solaire mènent le combat contre les conquérants étrangers et entreprennent tout ce qui est en leur pouvoir pour rendre la liberté aux peuples de la Voie Lactée.

« Bien que nous soyons condamnés à l’inaction, nous pouvons apporter notre contribution à ce combat pour la liberté, en conservant notre confiance au Stellarque et au Lord-Amiral Atlan. Le jour où l’Empire Solaire aura besoin de l’aide des hommes et des femmes de Potari-Pano n’est plus très loin. Nous sommes prêts. Levons nos verres à cet instant.

Tout le monde ne répondit pas à l’invitation de l’Epsalien. Aux bravos se mêlaient des murmures de mécontentement. Plusieurs membres de la garnison prenaient ouvertement parti contre leur commandant.

L’année 3460 ne commençait pas sous les meilleurs auspices à la base de Potari-Pano. Des nuages sombres se profilaient déjà sur l’horizon. Mais à ce moment, nul ne devinait que c’étaient les signes avant-coureurs d’événements dramatiques.

Le lieutenant Terft Nemetz était un Terrien de pure souche. Cependant, il appartenait à un type devenu très rare de Terrien qui regardait de haut tous les individus originaires d’autres mondes, comme s’il s’agissait de créatures de seconde zone. Tout au plus faisait-il une légère exception pour les natifs des autres planètes solaires.

Pour le colonel Muszo Hetschic, il n’éprouvait aucune sympathie. L’Epsalien était son supérieur, bien sûr, et il lui obéissait dans le cadre du service. En dehors, un abîme infranchissable les séparait, qui ne laissait place à aucune relation humaine. De surcroît, Nemetz avait des idées politiques diamétralement opposées à celles d’Hetschic – et cela ne concernait pas que la politique de colonisation menée par la planète-mère.

Aussi n’était-il pas étonnant que le lieutenant se renfrognât, une grimace au coin des lèvres, quand le colonel Hetschic eut fini son allocution. Au lieu de siroter son champagne, il brisa ostensiblement sa coupe sur le sol.

— Perry Rhodan, fossoyeur de l’Humanité, nous te suivrons aveuglément ! lança-t-il d’un ton sarcastique.

La foule de ses partisans l’approuva.

— Hetschic est fidèle et obstiné, dit l’un d’eux. Il fait tout ce que ses supérieurs ordonnent. Il n’essaie même pas de regarder plus loin que le bout de son nez.

— Peut-être n’en a-t-il rien à cirer de la Terre et du Système Solaire, suggéra quelqu’un d’autre. Je parie qu’il pense comme tous les colons et les adaptés, et qu’il serait même heureux si la Terre perdait sa position dominante dans l’Empire.

— C’est évident, approuva un troisième, sans quoi il saurait ce que va faire Perry Rhodan s’il utilise le nouveau transmetteur pour déménager toutes les installations industrielles et techniques du Système Solaire : ni plus ni moins qu’abandonner le navire !

— Hetschic n’est pas stupide : il le sait parfaitement ! répondit un autre courtisan du lieutenant Nemetz. Mais il ne fera rien pour s’y opposer parce qu’en tant qu’Epsalien, il n’a aucune attache avec la Terre.

— Et que pourrait-il donc faire ? protesta un technicien qui était du côté du commandant. Nous sommes ici à 38 419 années-lumière du Système Solaire. De cette distance, il ne nous est pas possible de juger des événements qui se déroulent dans notre patrie, encore moins d’y intervenir.

— Si Hetschic le voulait, il pourrait faire quelque chose, trancha Terft Nemetz. (Il consulta son chronographe et soupira.) Il est temps que je vous quitte. Mon quart débutait à minuit et je suis déjà en retard de dix minutes.

Il prit congé et sortit du mess.

Dans le couloir, il tourna à gauche, vers le puits antigrav le plus proche. Il marchait sans se hâter – intentionnellement. Sa prise de service tardive, ses retards dans l’exécution des ordres, ses polémiques contre les mesures du gouvernement terranien, tout cela s’inscrivait dans la résistance passive qu’il menait depuis un certain temps contre le colonel Hetschic.

Cela avait commencé par l’arrivée d’un messager de Quinto-Center, un capitaine de l’O.M.U. assez insignifiant mais néanmoins porteur d’instructions importantes. Cet homme était accessoirement à l’origine de la constitution d’un groupe d’opposition à Potari-Pano : il avait en effet rapporté une rumeur selon laquelle Perry Rhodan avait amené dans le Système Solaire une naine blanche de moins de deux cents kilomètres de diamètre afin de créer un transmetteur stellaire sur la base de vieux documents lémuriens. Pire, le courrier avait suggéré que Rhodan utiliserait ce « Sol-Trans » pour évacuer l’humanité solaire et tous ses acquis – pour abandonner le système-patrie, la planète-mère !

Naturellement, ce plan ne s’appliquerait que si les Larenns réussissaient à localiser le Système Solaire dans l’avenir. Mais le seul fait d’envisager une évacuation était monstrueux ! Or, c’était de notoriété publique, Rhodan était convaincu que les Larenns trouveraient tôt ou tard le Système à l’aide de leur technologie supérieure. On ne pouvait en tirer qu’une conclusion : il réaliserait son plan d’évacuation. Une folie !

Ainsi pensait le lieutenant Nemetz, de même que plusieurs personnes à Potari-Pano, et pas seulement des Terraniens du type standard.

Par exemple l’hyperphysicien Fitring Ammun, le chef du département des recherches sur les hautes énergies quintidimensionnelles. Tous les scientifiques de l’équipe le suivaient. Et Terft Nemetz comptait plus sur l’opinion de cette élite intellectuelle que sur l’obstination d’Hetschic. Le lieutenant n’était que spécialiste de la détection et responsable en second du centralcom. Mais il était Terrien, et Ammun natif de Mars, donc Solarien comme lui. Rien que cela les rapprochait.

Il était minuit dix-sept quand Nemetz arriva à la station de communication et de détection. Il fut fraîchement accueilli par son chef de section, le capitaine Artov Koris.

— C’est la quatrième fois ce mois-ci que tu prends ton service en retard.

— Pas du tout ! objecta Terft. Tu oublies que nous avons changé de mois. Mais si cela te pose un cas de conscience, n’hésite pas, envoie un rapport au colonel.

Koris haussa les épaules.

— Il est de toute façon au courant. Crois-tu qu’il n’a pas remarqué ton petit manège ? Je te suggère une bonne résolution pour cette année : effectuer convenablement ton service.

Je t’en suggère une, moi aussi : t’occuper de tes oignons !
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Le colonel Muszo Hetschic considérait avoir fait preuve de psychologie en épargnant à ses subordonnés une rétrospective de 3459. Il ne voulait pas orienter leur esprit sur la menace larenn dès le début de cette nouvelle année. Il aurait même préféré ne pas prononcer de discours, mais c’était la tradition et cela aurait pu passer aux yeux de certains pour de la lâcheté. Il était important de soigner le contact avec ses gens, particulièrement en ces temps difficiles, car ils ne devaient pas escompter revoir leurs familles dans un proche avenir. L’O.M.U. se trouvait en effet pratiquement en état de guerre depuis l’invasion larenn. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle la garnison de la base n’avait pas été relevée comme prévu, cinq mois plus tôt.

À cette époque, le colonel Hetschic avait considéré comme une excellente thérapie le fait que ses gens s’intéressent aux événements de la Galaxie. Cela les distrayait de leurs problèmes personnels : ils partageaient les soucis de l’Humanité entière.

Mais avec le temps, leur opinion avait changé. Leur inactivité apparaissait comme un absurde gaspillage pendant que l’Empire Solaire menaçait de sombrer dans le chaos. Les hommes et les femmes de Potari-Pano se voyaient perdus dans une base isolée, oubliés de tous au milieu des troubles d’ampleur galactique.

Le système nommé EX-8911-O.M.U. et situé à l’intérieur du noyau de la Voie Lactée n’était enregistré dans aucun des catalogues stellaires officiels de l’Empire. Il se composait d’une étoile rouge accompagnée de deux planètes. La première était couverte de magma en fusion. La seconde était une géante gazeuse du type de Jupiter, qui possédait huit satellites. Le troisième abritait les installations souterraines de Potari-Pano.

Dans les chroniques de cette base de l’O.M.U., rien n’indiquait qu’elle eût jamais joué un rôle particulier. Le fait le plus remarquable était le secret absolu qui entourait sa position spatiale, au point que, sur les milliers de spécialistes qui s’y étaient succédé, aucun ne connaissait ses coordonnées.

Potari-Pano n’était, pour le personnel de l’O.M.U., qu’un tremplin dans la Galaxie. L’organisation attachait pourtant une grande importance à la station scientifique annexe, dont les équipes de recherche menaient des expérimentations confidentielles sur les rayonnements quintidimensionnels. Elle avait même reçu, cinq ans plus tôt, la visite du professeur Waringer.

Pourtant, la garnison avait entre-temps acquis la conviction qu’à Quinto-Center, on avait totalement oublié la base de Potari-Pano.

Début décembre, les dissensions au sein du personnel avaient atteint leur apogée. Le fait que Perry Rhodan avait ouvertement pris position contre les Larenns avait renforcé la volonté des spécialistes de l’O.M.U. de partir pour intervenir activement au cœur des événements. À leurs yeux, il n’existait aucune raison impérative qui justifiait de rester, simplement pour occuper les lieux. Le colonel Hetschic aurait pu leur en citer une, mais ses instructions lui prescrivaient là un secret encore plus absolu que celui qui entourait la position de la base.

Peu après l’arrivée des Larenns, un cargo avait atterri sur l’astroport du troisième satellite d’EX-8911-O.M.U. II. On en avait débarqué trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires qui étaient maintenant stockés dans les entrepôts fortifiés de la base. Officiellement, les machines contenaient une copie complète des archives de Quinto-Center.

Pour les membres de la garnison, cela ne conférait pas à l’avant-poste une importance capitale. S’ils avaient su de quelles données il s’agissait réellement, ils auraient été d’un tout autre avis. Mais seul le colonel Hetschic savait – de Perry Rhodan en personne – que dans le cadre du Plan Harmonie, toutes les connaissances du cerveau biopositronique lunaire Nathan avaient été distribuées dans quatorze mille six cent huit robots spéciaux qui avaient été disséminés dans la Galaxie. Quand les Larenns s’étaient faits trop pressants, Atlan avait sans hésitation décidé d’effacer l’original puisque les Terraniens possédaient encore toutes les données, si ce n’est qu’elles étaient réparties dans quatorze mille et quelques unités mémorielles.

Un quart d’entre elles environ se trouvaient dans la base de Potari-Pano sans que le personnel n’en ait la moindre idée.

Lorsque le courrier secret de Quinto-Center arriva à la mi-décembre, le colonel Hetschic crut avoir trouvé la solution à ses problèmes. Le messager lui communiqua l’ordre de tenir en permanence ces fragments de la mémoire de Nathan prêts à être transférés. Il reçut aussi l’autorisation de lever partiellement le secret et d’informer ses hommes de la fonction des robots spéciaux.

L’Epsalien avait immédiatement profité de l’occasion, dans l’espoir que ses gens comprendraient l’importance que revêtait pour l’Humanité entière le maintien d’une présence dans la base. Ils prendraient conscience de la responsabilité qui reposait sur leurs épaules : préserver une partie de la somme des connaissances accumulées à ce jour par les Humains. En outre, à cause d’un dispositif de sécurité, les robots-mémoires ne pouvaient être utilisés si un minimum de neuf cent vingt-trois d’entre eux venaient à manquer. Ainsi, l’on pouvait considérer que la future existence de la civilisation humaine dépendait des hommes et des femmes de Potari-Pano.

Le colonel Hetschic en appela donc à la conscience de ses subordonnés. Mais il n’obtint pas tout à fait l’effet escompté. La faute en incombait au messager secret : non seulement il accomplit sa mission officielle mais, en privé, il divulgua aussi à la garnison avide de renseignements une série d’informations plus ou moins fondées. Parmi celles-ci, les bruits prétendant que Perry Rhodan envisageait si nécessaire d’évacuer le Système Solaire et de le laisser aux Larenns. Quiconque y eût réfléchi avec un minimum de sang-froid aurait classé cette nouvelle dans la catégorie des « potins d’astronautes ». Cependant, elle trouva dans la base de Potari-Pano un terrain fertile. Elle se répandit comme un fait établi : le Stellarque avait d’ores et déjà tiré un trait sur le système-mère de tous les Humains. Il allait le livrer aux Larenns, et ce symbole préfigurait la capitulation de l’Empire Solaire.

Toutes les tentatives du colonel Hetschic pour couper court à la rumeur restèrent infructueuses. En effet, son adversaire, le docteur Fitring Ammun, s’y entendait très bien pour échauffer les esprits sensibles à cette question. L’hyperphysicien était un opposant fanatique à la politique de Perry Rhodan. Jusqu’alors, il avait fait passer son travail d’abord, de sorte que tout s’était bien déroulé entre lui et l’Epsalien.

Mais le natif de Mars insistait sur une idée fixe : selon lui, le Système Solaire était le centre de l’Univers, tout au moins son centre intellectuel. Quand il apprit que Perry Rhodan voulait l’abandonner aux Larenns, il se mit dans tous ses états. Il ne pouvait évidemment pas savoir ce que projetait vraiment le Stellarque. Il s’enferma dans une sorte d’aveuglement, sourd aux arguments logiques, essayant par tous les moyens d’imposer ses conceptions aux autres. Et il trouva beaucoup de gens prêts à les accepter. Les scientifiques, politiquement plutôt naïfs, le suivirent sans trop se poser de questions. De plus, le colonel Hetschic était certain que nombre de ses spécialistes de l’O.M.U. sympathisaient également avec les opinions de l’hyperphysicien. Seulement, il ne pensait pas que cette situation pouvait poser un problème sérieux.
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Muszo Hetschic célébrait la nouvelle année en petit comité, dans sa cabine, avec quatre de ses plus importants collaborateurs. À minuit et demi, le capitaine Artov Koris les rejoignit. Quand l’Epsalien lui demanda pourquoi il était en retard, le chef du centralcom tenta d’éluder la question, mais le commandant de la base ne se satisfit pas de sa dérobade.

— Est-ce à cause du lieutenant Nemetz ? interrogea-t-il directement. (Il n’attendit pas la réponse.) Il faudra que j’aie une entrevue avec votre adjoint. S’il persiste dans ce comportement indiscipliné, je n’aurai plus d’autre choix que de sévir.

— Laissez couler encore cette fois, Monsieur, le pria Koris. Vu les circonstances. Enfin, c’est le nouvel an…

— Pourquoi donc couvrez-vous le lieutenant Nemetz ? Il vous a pourtant causé assez de difficultés. L’amitié a ses limites !

— Je ne veux pas du tout couvrir ses manquements à la discipline, Monsieur. Cependant, il ne serait pas juste d’en faire peser la responsabilité sur lui seul. Ce n’est pas un cas isolé. On devrait attaquer le mal à la racine.

Le colonel Hetschic s’étonna.

— Que voilà un étrange discours, capitaine ! Quelles circonstances atténuantes trouvez-vous aux dispositions rebelles du lieutenant Nemetz ? Un spécialiste de l’O.M.U. est censé répondre de chacun de ses actes.

— Dans ce cas particulier, j’en attribuerais la responsabilité au docteur Fitring Ammun. Vous savez qu’il excite les gens, Monsieur. Lui seul est responsable du désordre. Je dirais même qu’il sape le moral de toute la garnison et qu’il constitue un danger à ne pas sous-estimer !

— Là, vous allez trop loin, capitaine, protesta l’Epsalien avec un sourire amusé. Je préférerais ne plus entendre pareilles incriminations de la part de mes officiers. C’est ridicule.

— Je ne suis pas de votre avis, colonel, intervint le major Arphanio Ghent, qui était également le psychologue de la base. Le docteur Ammun exerce déjà sur nos gens plus d’influence qu’il n’est souhaitable. Il a contaminé beaucoup de spécialistes de l’O.M.U. avec ses polémiques contre le gouvernement de l’Empire. Si la plupart d’entre eux ne le proclament pas ouvertement, en cas de conflit, ils se rangeront de son côté.

Muszo Hetschic le regarda d’un air ébahi.

— Que voulez-vous dire par « en cas de conflit », Docteur Ghent ?

— Eh bien… commença le psychologue.

Koris profita de son hésitation pour compléter sa phrase.

— Dites-le donc, major ! Vous pensez à une mutinerie.

— Une mutinerie ? répéta l’Epsalien, effaré.

— Non, je n’irais pas jusque-là, tempéra Arphanio Ghent. Malgré son caractère irascible, je considère le docteur Ammun comme assez sensé pour ne pas en arriver là. Mais sans aucun doute, il a une grande influence sur son équipe scientifique. Et je réaffirme qu’il en va de même pour nos gens de l’O.M.U. Ils sont tous d’avis qu’une évacuation du Système Solaire marquerait le début de la chute de l’Humanité. Peu importe que ce soit ou non le projet de Rhodan, tout le monde croit que c’est au moins partiellement vrai, et les partisans du docteur Ammun en sont, eux, fermement convaincus. S’il fallait se prononcer pour ou contre une évacuation du Système Solaire, notre hyperphysicien récolterait une majorité écrasante. Pour la suite, je ne ferai pas de pronostic.

— Ce que vous dites paraît plausible, major Ghent, dit Hetschic. Une grande partie de la garnison se compose de Terriens de souche. Je peux compatir avec eux et admettre qu’ils ne veulent pas perdre leur planète natale. Mais je ne vois là-dedans aucun danger !

— Pourtant, je voudrais vous redemander de ne pas sous-estimer l’influence d’Ammun, insista Arphanio.

La discussion fut interrompue par la sonnerie du visiophone. Le colonel Hetschic s’excusa auprès de ses collaborateurs et accepta l’appel.

Celui-ci provenait du centralcom. Le visage de Terft Nemetz apparut sur l’écran.

— Oui, lieutenant, qu’y a-t-il ? s’enquit l’Epsalien d’un ton cordial, pour montrer à l’officier des communications qu’il passait sur son dernier manquement à la discipline.

— Nous venons de recevoir un hypermessage, Monsieur. Il émane du Cetus, un cargo de l’O.M.U. Son commandant, le major Bremer Torkint, dit qu’il vient sur ordre du Lord-Amiral Atlan afin de prendre en charge les trois mille sept cent soixante-trois robots spéciaux. Il demande l’autorisation d’atterrir.

— Je me rends immédiatement au centralcom pour prendre personnellement contact avec le Cetus.

Soudain, l’avertissement du psychologue lui revint à l’esprit, et il ajouta d’un ton impérieux :

— J’exige la plus grande discrétion sur cette affaire, lieutenant Nemetz. Tout ce qui concerne le Cetus et sa mission tombe sous le sceau du secret absolu. Est-ce clair ?

— Oui, Monsieur !

Le colonel Hetschic se tourna vers ses invités.

— Le Stellarque semble avoir pris une décision, dit-il. Un vaisseau de transport est en route vers notre base pour emporter les robots-mémoires. Comme vous l’aurez entendu, major Ghent, j’ai pris votre avertissement au sérieux et fait en sorte que le docteur Ammun n’apprenne rien de tout cela.
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Fitring Ammun avait l’allure typique d’un natif de Mars, avec son mètre soixante-trois, sa silhouette frêle, son ossature mince et, formant contraste, son thorax extrêmement développé qui abritait les puissants poumons adaptés à une atmosphère ténue. Hyperphysicien de profession, il avait pour spécialité les hautes énergies quintidimensionnelles et était l’un des meilleurs dans son domaine. C’est pourquoi il s’était vu confier la direction du département de recherche de Potari-Pano, avec une centaine de scientifiques sous ses ordres.

À ce portrait, l’on put ajouter à la mi-décembre un engagement politique qu’il avait su dissimuler jusqu’à cette date. En réalité, il n’avait jamais fait mystère de ses opinions politiques. Il était depuis vingt ans inscrit à la Ligue des Libres Solariens, un parti qui militait pour l’octroi de privilèges accrus aux habitants du Système Solaire par rapport aux autres Humains. Bien que la L.L.S., avec ses deux sièges, fût un parti insignifiant au parlement, elle avait souvent fait parler d’elle, en particulier son aile droite plus radicale qui dénonçait la politique d’égalité pour tous de Perry Rhodan. Le docteur Ammun appartenait à cette faction. Tout au moins d’un point de vue intellectuel car, jusqu’à maintenant, il n’avait jamais participé aux manifestations ou autres activités contre les mondes coloniaux. Mais dans les débats, il ne perdait pas une occasion de s’exprimer sur la politique de Rhodan. Tout le monde à Potari-Pano savait qu’il ne pensait rien de bon de la ligne modérée du Stellarque.

À ce jour néanmoins, même les plus proches de ses familiers ignoraient qu’il détestait l’homme Perry Rhodan. Cette haine se révéla quand Ammun apprit que le Stellarque avait – soi-disant – l’intention de livrer le Système Solaire aux Larenns. À partir de ce moment, l’hyperphysicien négligea son travail au profit de son engagement politique. Il organisait des réunions, dirigeait des discussions enflammées et gagnait de plus en plus d’adhérents. Son slogan était éloquent : « Le Système Solaire aux Solariens ! » Pourtant, nul n’aurait cru ce Martien fluet capable de promouvoir son idée fixe non seulement en paroles mais aussi par des actes.

Sa célébration de la nouvelle année consista à lâcher dans le cercle de ses partisans des tirades haineuses contre Rhodan.

— Qu’est-ce que c’est que ce Stellarque qui sacrifie le cœur de l’Empire Solaire ? répétait-il à l’envi. Il ne mérite pas d’occuper ce poste. Il existe d’autres possibilités d’échapper à la menace des Larenns qu’une évacuation du Système Solaire !

« Évacuer est une pure folie ! Même si Rhodan avait assez de temps – et les Larenns ne lui laisseront pas pour faire ne serait-ce que les préparatifs nécessaires, il serait incapable de procéder à un transfert complet des installations techniques. Et tout individu réaliste comprendra qu’il ne peut pas expédier plus de vingt milliards de personnes par le transmetteur de Sol.

« Et puis prenons la Terre ! Qu’adviendra-t-il des monuments de l’Humanité, des pyramides d’Égypte jusqu’aux édifices de l’ère post-atomique ? Des trésors entreposés dans les musées ? Que deviendront les vestiges de l’antiquité, et en remontant encore plus loin, ceux des Lémuriens ? L’Humanité ne peut pas se permettre de laisser tout cela derrière elle pour repartir de zéro. Car c’est sur ces monuments du passé que se base notre civilisation d’aujourd’hui !

Nul doute qu’avec ce discours passionné, Ammun aurait gagné nombre de partisans sur Terre, et même davantage qu’il ne pouvait en escompter. Mais comment, de Potari-Pano, pourrait-il entreprendre quoi que ce soit pour empêcher Perry Rhodan de commettre ce qu’il considérait comme une folie ?

En pleine allocution arriva un appel intercom. Le docteur Chelvin, l’assistant de l’hyperphysicien, se fraya un chemin à travers l’assemblée qui se pressait.

— Monsieur, souffla-t-il à l’oreille de son chef, le lieutenant Nemetz est en ligne depuis le centralcom. Il voudrait vous parler personnellement. Il n’a pas voulu me dire de quoi il s’agit, mais il affirme que c’est urgent.

Fitring Ammun se rendit au visiophone.

— En vous appelant, je risque le conseil de guerre, dit Nemetz d’un ton nerveux. Le colonel Hetschic m’a catégoriquement interdit de parler de cette affaire à quiconque. Mais je ne pouvais tout simplement pas me taire, c’est trop important.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Ammun avec réserve.

— Un cargo, le Cetus, est en route pour venir chercher les robots-mémoires. Il n’est plus qu’à deux années-lumière et effectuera sa dernière étape linéaire dans quelques instants.

— Êtes-vous sûr que ce Cetus doit embarquer les trois mille sept cent soixante-trois machines spéciales ? Et pour les emmener où ?

— Je n’en sais rien, répondit l’officier en regardant derrière lui. Le major Bremer Torkint, son commandant, a seulement dit qu’il a un ordre de prise en charge des robots-mémoires. Ensuite, le colonel Hetschic s’en est occupé personnellement.

— Merci pour l’information, conclut Fitring. Je vous promets que vous n’avez aucune conséquence à redouter, lieutenant. Tenez-vous prêt, j’aurai certainement encore besoin de votre aide. Dites à nos gens que nous allons bientôt cesser de regarder Perry Rhodan conduire l’humanité vers un destin funeste. Nous allons agir !

Il coupa la communication et se retourna.

— Mes amis ! lança-t-il. Mes amis, nous avons longtemps attendu notre heure ! Elle est venue ! Aujourd’hui, nous avons enfin l’occasion de contribuer au sauvetage de la Terre et du Système Solaire, même si nous sommes à près de quarante mille années-lumière de la mère-patrie !

Il rapporta brièvement ce qu’il avait appris du lieutenant Nemetz puis continua :

— Si nous empêchons que les trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires soient ramenés dans le Système Solaire, Perry Rhodan ne pourra pas procéder à l’évacuation. Il détient certes déjà environ onze mille de ces unités, mais les données qui y sont sauvegardées ne lui serviront à rien s’il manque seulement neuf cent vingt-trois de ces machines. Avec celles qui sont entreposées à Potari-Pano, nous possédons un moyen de pression contre le Stellarque ! Si nous ne les lui livrons pas, il ne pourra pas alimenter Nathan avec la somme des connaissances de l’Humanité. Et sans cela, il ne se risquera pas à quitter le Système Solaire.

« Mes amis, allons-nous employer ce moyen de pression contre le Stellarque indigne ?

La réponse ne pouvait être autre qu’un oui massif. Un tumulte indescriptible éclata quand les gens présents se mirent à discuter le sujet et à en comprendre l’ampleur. Ils avaient soudain le pouvoir de diriger le destin de l’humanité solaire. Ils avaient la possibilité de sauver le système-patrie !

Il fallut longtemps au docteur Ammun pour se faire de nouveau entendre de ses partisans.

— Le moment de vérité est arrivé ! clama-t-il d’une voix puissante. Tous ceux qui ont seulement parlé jusqu’à ce jour peuvent maintenant prouver qu’ils sont aussi disposés à lutter pour sauver la Terre. Nous allons nous rendre chez le colonel Hetschic et exiger qu’il ne remette pas les robots-mémoires au Cetus. Nous insisterons sur le fait que nous nous opposons à ce que les machines soient emmenées dans le Système Solaire. Il n’aura pas d’autre solution que de s’incliner devant notre nombre.

Fitring Ammun fut ému par l’enthousiasme débordant de ses gens. Il avait toujours craint qu’ils le laissent tomber en cas de conflit ouvert. Mais quand il vit quels fruits son travail préparatoire portait, les larmes lui montèrent aux yeux.

Il prit la tête de ses partisans et, ensemble, ils se mirent en marche. Quittant les sections scientifiques, ils se rendirent dans le secteur militaire de la base. Personne ne leur barra la route. Une fois informées, les sentinelles qu’avait postées le colonel Hetschic se joignirent aux protestataires. De plus en plus de gens se rallièrent à eux. À mi-chemin de la centrale de commandement, ce flot humain atteignait les deux cents personnes.

Sa progression fut cependant stoppée à proximité des salles communes. Les spécialistes de l’O.M.U. qui n’étaient pas de service y avaient fêté l’an neuf. Ils s’opposèrent au passage du cortège.

Le docteur Ammun se redressa de toute sa taille devant un officier qui le dépassait d’une tête. Il considéra d’un regard moqueur la main droite de l’homme, posée sur la crosse du paralysateur glissé dans sa ceinture.

— Qu’est-ce que cela signifie, lieutenant ? questionna le petit Martien. Avez-vous l’intention d’arrêter notre marche de protestation par la force des armes ? Le colonel vous a-t-il donné l’ordre de tirer sur vos camarades ?

Le spécialiste de l’O.M.U. hésita.

— Je n’ai reçu aucun ordre de tirer. On m’a seulement confié la tâche de disperser le rassemblement. Si vous vous y opposez, vous vous rendez coupable d’incitation à la mutinerie, Docteur Ammun.

— Allons ! Nous nous rendons à la centrale de commandement pour dissuader le colonel Hetschic de commettre une action qui pourrait avoir des conséquences terribles pour toute l’Humanité. Laissez-nous passer !

— Je ne peux pas, j’ai mes ordres !

Fitring Ammun se tourna vers ses partisans.

— Il semble que le colonel Hetschic craint d’écouter nos arguments, lança-t-il d’un ton ironique. Redouterait-il que nous ne finissions par le convaincre ?

Il refit face à l’officier.

— Savez-vous de quoi il s’agit ici ?

Il l’informa alors de l’arrivée du Cetus, qui devait emmener les trois mille sept cent soixante-trois fragments de la mémoire de Nathan dans le Système Solaire pour que Perry Rhodan puisse commencer l’évacuation, et conclut :

— Nous sommes contre parce que nous ne voulons pas participer à cette trahison envers l’humanité solaire, lieutenant !

— Vos motivations ne m’intéressent pas, répliqua le spécialiste, qui avait repris contenance. J’ai ordre de dissoudre cette manifestation. Et si vous n’obtempérez pas volontairement, nous ferons usage des paralysateurs.

Il dégaina son arme. Dans son dos, ses hommes ne l’imitèrent que lentement.

— Allez-vous vraiment oser tirer sur nous, lieutenant ? interrogea Ammun, incrédule, en faisant un pas en avant.

— Ne vous approchez pas davantage ! avertit l’officier en pointant son radiant-choc.

À cet instant, l’un de ses propres hommes l’assomma par-derrière. Étourdi, il s’effondra à demi. Il tenta de faire feu sur Fitring Ammun mais fut paralysé par un autre de ses subordonnés. Les quelques soldats qui voulurent intervenir pour aider leur chef furent neutralisés par leurs collègues.

Dès lors, le chemin jusqu’au colonel Hetschic était libre, et le destin suivit son cours en dépit des recommandations de l’hyperphysicien.

— Je ne souhaite plus aucun autre recours à la force. Nous ne sommes pas des sauvages qui cassent tout sur leur passage. Le bon droit est avec nous. Nos armes les plus puissantes sont nos arguments. Si le colonel a une once d’humanité, il se rangera de notre côté.



  CHAPITRE VIII

— C’était une erreur de vouloir arrêter le docteur Ammun par les armes, commenta Arphanio Gent. Cela vous a coûté les sympathies de pas mal de gens.

— Sacrebleu ! jura le colonel Hetschic. Je suis le patron de cette base, et l’exercice de mon commandement n’inclut pas la sympathie !

— Les injonctions et la violence… Dans cette situation, ce n’est pas la solution la plus avisée. Je vous conseillerais aussi de ne pas menacer les hommes du conseil de guerre. Ils ont été convaincus par Ammun et sont certains d’agir pour une cause juste. Le problème n’est pas militaire mais psychologique. Et c’est ainsi que vous devriez essayer de le résoudre : par la psychologie.

Le colonel Hetschic s’écarta de Ghent à pas lourds. Il savait que le major avait raison jusqu’à un certain point. Le flou qui troublait le destin de l’Humanité était plus que ne pouvait en supporter la garnison. Dans cette situation, une minuscule occasion se présentait aux hommes et aux femmes de Potari-Pano d’aider leurs concitoyens acculés. Cependant, leurs hypothèses de départ étaient mauvaises. Ils se croyaient plus futés que Perry Rhodan et toute l’Administration Solaire. Ils faisaient davantage confiance à un exalté qu’au Stellarque qui avait, de main de maître, dirigé l’Humanité depuis des siècles.

On devait leur démontrer leurs errements et les ramener sur la bonne voie par des arguments raisonnables. Jusqu’à ce point, le psychologue avait raison.

— Je recevrai le docteur Ammun et une délégation de ses partisans, décida l’Epsalien.

Cela ne lui avait pas été facile mais, une fois qu’il eut prononcé ces mots, il se sentit mieux. Il pouvait de nouveau se consacrer à sa tâche.
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Le Cetus avait atteint le troisième satellite de la deuxième planète et se dirigeait vers l’astroport camouflé à la surface. Le pilote du cargo reçut le cap à suivre au fur et à mesure, par hypercom puis par radio. Quand il fut arrivé à portée des rayons tracteurs, on le guida jusqu’à un ascenseur antigrav dissimulé dans un cratère.

Entre-temps, les robots-mémoires étaient sortis des entrepôts subplanétaires de Potari-Pano. Le colonel Hetschic surveillait leur transport par écrans interposés. Ces machines n’étaient pas des robots au sens traditionnel mais des modèles spéciaux, des banques mémorielles mobiles et blindées. Elles ne possédaient ni système offensif ni défensif ; elles étaient incapables de se protéger. Aussi Hetschic leur avait-il adjoint une escorte de spécialistes de l’O.M.U. armés. Il voulait faire embarquer les robots-mémoires le plus vite possible à bord du Cetus. Ensuite seulement, il pourrait dormir tranquillement.

Les machines spéciales étaient remontées par lots dans les étages supérieurs et rassemblées dans une halle, qu’un couloir de cinquante mètres séparait de la centrale de commandement. Les trois mille sept cent soixante-trois unités y furent bientôt regroupées. De là, un ascenseur destiné aux charges lourdes débouchait dans le hangar où avait atterri le Cetus.

Le colonel Hetschic ne voulait pas perdre de temps. Il avait d’ailleurs refusé une invitation du major Torkint à un dîner de gala à bord du vaisseau et, au risque de paraître impoli, il n’avait même pas donné d’explication à son refus.

L’Epsalien fut arraché à ses pensées quand le chef du centralcom, le capitaine Artov Koris, s’approcha de lui.

— Le docteur Ammun est là, annonça-t-il. Il attend avec ses partisans dans la salle de conférences à côté de la centrale.

— Qu’il continue à attendre ! aboya Hetschic. Je voudrais d’abord embarquer les robots-mémoires à bord du cargo.

— Ce ne sera pas facile, Monsieur, objecta Koris. Le docteur Ammun ne veut pas perdre de temps. Il est impatient et a laissé entendre qu’il vous rendra visite dans la centrale de commandement si…

Le colonel abattit violemment le poing sur la console, qui grinça.

— Le docteur Ammun peut laisser entendre ce qu’il veut ! rabroua-t-il le responsable des communications. Je ne céderai pas aux exigences de ce gnome martien. Faites-le patienter, occupez-le encore un moment. Je m’assiérai à une table avec lui une fois que les robots-mémoires seront en sûreté. Et ce n’est pas l’envie qui me manque d’aller tout de suite le…

Hetschic se tut quand son regard croisa celui du major Ghent.

— C’est tout, capitaine, dit-il d’un ton radouci. Essayez de le retenir encore un peu. Entre-temps, je ferai activer l’embarquement.

— Ça ne se passera pas comme vous le croyez, colonel ! lança une voix aiguë.

Le docteur Ammun entrait dans la salle, suivi de ses scientifiques et de spécialistes de l’O.M.U.

— Je suis ici pour vous empêcher de livrer les robots-mémoires. Nous ne permettrons pas que vous les envoyiez dans le Système Solaire !

Muszo Hetschic eut conscience qu’il était sur le point de s’emporter. Il sentit alors sur son bras musclé la poigne ferme du psychologue, et il se calma lentement.

— Comment osez-vous pénétrer dans la centrale de commandement sans y être autorisé ? se contenta-t-il de questionner.

— C’était nécessaire, répondit posément l’hyperphysicien. Si je n’avais pas pris l’initiative, vous m’auriez laissé poireauter jusqu’à ce que les robots-mémoires aient quitté Potari-Pano.

— Qu’est-ce qui vous donne l’idée que c’est cela que nous faisons, Docteur Ammun ? s’enquit l’Epsalien.

Le lieutenant Nemetz devança la réponse.

— J’ai donné l’information au docteur Ammun, avoua-t-il. Je me suis senti obligé…

— Nous en reparlerons, lieutenant, coupa Hetschic. Vous êtes aux arrêts de rigueur.

Sans y être invités, deux soldats encadrèrent Terft Nemetz. Cependant, ils ne le désarmèrent pas ni ne l’emmenèrent hors de la centrale.

Le colonel ne leur prêta aucune attention et se tourna de nouveau vers Fitring Ammun.

— Je connais vos raisons, dit-il aussi calmement que possible. Mais vos prémisses sont erronées. Si Perry Rhodan projette quelque chose avec Sol-Trans, ce ne peut être qu’au profit de l’humanité solaire. Croyez-vous que le Stellarque aime sa planète natale moins que vous ?

— Je suis forcé de répondre oui, puisqu’il veut abandonner le Système Solaire aux Larenns.

— Il n’y a aucune preuve de cela. Tout au contraire, Rhodan a prouvé, par sa manière d’agir, qu’il a l’intention de protéger la Terre et d’empêcher les Larenns d’y remettre les pieds.

Hetschic vit que ses mots faisaient leur effet. Les hommes se regardaient les uns les autres, incertains, et attendaient que le commandant précise ses affirmations. Mais Ammun ne lui en laissa pas l’occasion.

— C’est un mensonge ! accusat-il, une lueur fanatique brillant soudain dans ses yeux. Ce ne sont que des mots en l’air ! Vous tentez seulement de nous distraire, colonel !

— Je peux prouver ce que je dis. Le fait que le Stellarque rappelle nos trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires parle de lui-même. Pourquoi le ferait-il s’il pensait à abandonner le Système Solaire ? Il ne ferait pas rapatrier cette somme de connaissances sur Terre pour la recharger dans Nathan s’il avait fait une croix sur le Système. Cela doit pourtant être clair pour vous, Docteur Ammun !

Ce l’était pour la plupart des gens présents, mais pas pour l’hyperphysicien ; il se polarisait de plus en plus sur l’idée fixe que Rhodan voulait livrer le berceau de l’Humanité aux envahisseurs.

— Ça ne prouve absolument rien du tout ! cria-t-il d’une voix surexcitée. Les quatorze mille robots-mémoires sont probablement le prix que Rhodan doit payer aux Larenns pour sauver sa propre peau. Il ne pense qu’à lui-même et à ses précieux amis. On a déjà eu l’occasion de constater qu’il était dépassé par le poste de Stellarque. Quand les Larenns sont apparus et qu’il n’a pas pu écarter ce danger, il a dû l’admettre, et maintenant, il capitule. Toute la Galaxie sait que Rhodan s’est laissé nommer Premier Hétran. Mais contrairement à ce qu’il voudrait aujourd’hui faire croire à tout le monde, il ne l’a pas fait pour tromper les envahisseurs. Il n’a dit cela que quand le Lord-Amiral Atlan s’est opposé à lui, menaçant de le discréditer aux yeux des Larenns. Rhodan ne pouvait pas faire autrement que de prétendre conduire une résistance. Mais, entre-temps, il s’est arrangé avec les Larenns, et en échange, il leur livrera l’Humanité entière.

Pendant cette tirade, nul n’avait prononcé un mot dans la centrale. Les allégations embrouillées d’Ammun semaient la consternation dans l’assistance. Le colonel Hetschic ne pouvait que s’en réjouir et l’aurait laissé parler indéfiniment car, avec ses accusations effarantes, l’hyperphysicien ruinait sa crédibilité auprès de ses propres partisans. Mais celui-ci se tut de lui-même quand il remarqua l’effet de ses paroles.

Comme pour se justifier, il ajouta après un bref silence :

— La manière d’agir de Rhodan n’appelle qu’une conclusion : il est devenu fou. Il n’a pas supporté la pression et a perdu la tête. Toutes ses décisions sont le produit d’un esprit malade !

— Je m’inquiète beaucoup plus de votre état mental, Docteur Ammun, intervint alors le major Ghent.

— Quoi ? s’exclama le scientifique, les yeux écarquillés. Alors, vous voudriez régler cela aussi facilement ? En affirmant que moi, je serais devenu fou !

— Vous me semblez au minimum un peu confus…

Le psychologue n’alla pas plus loin. Un paralysateur apparut soudain dans la main d’Ammun. Ghent s’effondra.

— Arrêtez-le ! ordonna Muszo Hetschic.

Les spécialistes restés fidèles au commandant de la base hésitèrent une seconde de trop. Pas plus que leur chef, ils ne s’attendaient à ce que le conflit prenne une telle tournure. Contrairement à ses hommes, l’Epsalien pouvait s’adapter rapidement à la nouvelle situation mais, seul, il était impuissant. Alors que les soldats n’avaient pas encore réagi, Fitring Ammun contre-attaqua.

— Neutralisez-les ! s’écria-t-il. Je prends le contrôle de Potari-Pano. Nous luttons pour l’avenir de l’humanité solaire !

Le lieutenant Nemetz avait profité de la confusion pour tirer son radiant-choc et abattre les deux hommes qui l’encadraient.

— Pour la Terre et l’humanité solaire ! lança-t-il.

Il paralysa le capitaine Koris et trois spécialistes de l’O.M.U. qui voulaient se jeter sur l’hyperphysicien.

Le colonel Hetschic se vit soudain cerné par ses adversaires. À grands moulinets des bras, il en assomma certains, mais son baroud d’honneur ne dura que quelques secondes. Riant comme un possédé, Fitring Ammun se planta devant lui et le foudroya de son paralysateur.

— Si vos gens ont des scrupules à lever la main sur vous, colonel, pas moi ! clama-t-il triomphalement. Je suis le nouveau commandant de la base de Potari-Pano et je vous mets en état d’arrestation. Et souvenez-vous de ceci : je détruirai les robots-mémoires plutôt que de les laisser partir à bord du Cetus !

Ce fut la dernière chose qu’entendit Muszo Hetschic avant que l’engourdissement ne submerge ses centres nerveux. Avant de perdre conscience, il s’étonna aussi que l’hyperphysicien ne recule pas devant l’usage de la violence pour obtenir satisfaction.
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Le colonel Hetschic gémit et ouvrit les yeux. Il éprouvait une douloureuse pulsation au niveau des tempes.

Le docteur Ammun m’a descendu au paralysateur !

Les événements lui revenaient maintenant en détail, en particulier la défection de beaucoup d’hommes qu’il avait comptés au nombre de ses fidèles. C’était pour lui une amère expérience. Il n’aurait jamais cru que des spécialistes de l’O.M.U. pouvaient se laisser contaminer aussi facilement par une vague d’hystérie. Certes, à la base de Potari-Pano régnaient des circonstances particulières, mais elles n’excusaient rien.

L’Epsalien avait repris conscience ; toutefois, il pouvait à peine remuer les membres. Il essaya de s’appuyer sur un bras, mais celui-ci était encore insensible et se replia sous le poids de son corps. Tournant péniblement la tête, Muszo constata qu’il était enfermé dans la salle de conférences jouxtant le centre de commandement, là où il avait eu l’intention de recevoir le docteur Ammun. Ironie du sort…

Qui aurait pu deviner que l’hyperphysicien ne reculerait devant rien ? Un excellent psychologue tel que le major Ghent lui-même ne l’avait pas prévu. Ammun devait avoir perdu la raison.

L’officier évalua à une cinquantaine le nombre d’hommes qui partageaient son sort. Aucun d’eux ne bougeait. Chez eux, la paralysie agissait encore parce qu’ils ne possédaient pas la constitution physique d’un Epsalien. Il aperçut Arphanio Ghent ; sur ses jambes était recroquevillé un technicien. Le capitaine Koris disparaissait à moitié sous un amas de corps. Hetschic se réjouit de ne pas s’être trompé sur le compte de ces deux-là. Mais ce n’était qu’une maigre consolation, car le docteur Ammun était à même de concrétiser ses chimères. Ce fou n’avait-il pas affirmé qu’il n’hésiterait pas à détruire les trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires ? S’il mettait cette menace à exécution, ce serait une terrible catastrophe : l’ensemble des connaissances de l’Humanité serait perdu à jamais.

Le colonel rassemblait toute son énergie afin de lutter contre sa paralysie. Mais cela prenait du temps. Au bout d’un moment, il put déplacer un peu le bras droit, puis le gauche. Il voulut de nouveau se redresser ; c’était cependant trop tôt. Il essaya de faire des mouvements de préhension. Ses doigts tressaillaient légèrement, sans s’ouvrir complètement.

Si seulement je pouvais retrouver le contrôle de mes mains !

Avant de prendre le commandement à Potari-Pano, il avait effectué des missions de terrain. Il en gardait un souvenir implanté dans la musculature de sa jambe droite : un microémetteur, qui lui avait souvent rendu de précieux services, lui sauvant plusieurs fois la vie. Pour sa nouvelle affectation, on lui avait proposé d’extraire l’objet, mais il avait refusé, exigeant au contraire qu’on le modifie selon des spécifications particulières. L’appareil était aujourd’hui réglé sur les systèmes de défense spéciaux de la base et les robots de combat.

D’abord, je dois être capable de remuer les bras et les doigts ! s’encouragea Hetschic.

Après un temps qui lui parut une éternité, il y arriva enfin. Il attrapa un pli de son pantalon d’uniforme et tira jusqu’à ramener son genou à portée de main. Dégainant ensuite son couteau à lame vibrante, il s’entailla la jambe. Sa main manquait de force et son travail tenait plus de la boucherie que de la chirurgie, mais la chair était encore insensible : il ne ressentit donc aucune douleur. Et heureusement, la vibrolame n’endommagea pas l’émetteur.

Le colonel savait qu’il devait agir vite pour sauver les robots-mémoires, pourvu qu’Ammun ne les ait pas déjà détruits. Il ne pouvait attendre aucune aide de l’équipage du Cetus car les techniciens partisans de l’hyperphysicien avaient probablement verrouillé hermétiquement tous les accès aux installations. Il activa des dispositifs de sécurité connus de lui seul, rendant la centrale de commandement pratiquement inutilisable à l’exception des systèmes de contrôle environnemental et de l’autodestruction. Il ne serait plus possible à Ammun et à ses gens d’utiliser aucun armement de la base, défensif ou offensif.

Hetschic mit ensuite en branle les robots de combat. Il dut d’abord leur fournir un complément d’instructions, car ils ne pouvaient en l’état distinguer ami et ennemi. Cependant, l’Epsalien trouva rapidement une possibilité relativement simple pour protéger ses gens : il programma les machines afin qu’elles considèrent comme un adversaire quiconque n’aurait pas le torse nu. Naturellement, elles n’emploieraient que des faisceaux paralysants et ne seraient autorisées à tuer que pour préserver la vie d’un ami. Excepté ces quelques restrictions, les robots avaient toute latitude pour agir. Il en allait en effet de l’avenir de la civilisation humaine. Cela sonnait peut-être mélodramatique, mais c’était l’exacte réalité.

Chaque fois que l’un des captifs émergeait de son inconscience, le colonel l’informait de leur signe de reconnaissance pour les cybersoldats. Entre-temps, il mettait en place ses autres mesures de contre-attaque.

Il envoya une escouade de robots au hangar où attendaient les trois mille sept cent soixante-trois unités-mémoires. Il donna à un autre détachement la mission de se rendre à la salle de conférences dans laquelle lui et ses gens étaient détenus. Ammun avait certainement posté des gardes devant les trois entrées.

Muszo Hetschic n’avait plus qu’à patienter. Il ne put s’empêcher de sourire en imaginant la tête des partisans de l’hyperphysicien quand ils verraient les dispositifs techniques refuser tout service.

Il entendit soudain du bruit derrière l’un des accès. S’appuyant sur ses bras, il se traîna au milieu du local, les jambes encore paralysées. Il avait noué sa chemise d’uniforme sur ses épaules.

Le panneau coulissa et un robot de combat entra en coup de vent. À l’arrière-plan, le colonel aperçut deux hommes et une femme effondrés sur le sol, et d’autres cybersoldats.

— Par ici ! ordonna-t-il.

La machine se tourna vers lui. Il imagina ressentir, presque physiquement, l’examen des détecteurs. Puisqu’il avait le torse nu, l’automate le classifia comme ami et s’approcha.

Hetschic attacha une manche de sa veste à la taille du robot et noua l’autre autour de son poignet.

— Au centre de contrôle ! intima-t-il ensuite à la machine.

Elle se remit en marche, remorquant l’Epsalien derrière elle. Avant de quitter la salle, celui-ci pria les hommes qui avaient repris conscience depuis plus longtemps de s’occuper de ceux qui revenaient seulement à eux, et de veiller à ce que tout le monde reste torse nu.

Une dizaine d’unités s’attaquaient déjà au sas qui menait à la centrale de la base. Après qu’elles eurent constaté que le panneau était verrouillé de l’intérieur, elles le désintégrèrent. Les partisans de Fitring Ammun livrèrent une résistance acharnée. Deux robots furent détruits par des tirs radiants avant que les occupants de la centrale ne soient neutralisés. Après quelques minutes, une douzaine de corps paralysés jonchaient la salle. L’hyperphysicien n’était pas parmi eux.

— À l’armurerie ! lança Hetschic à « son » robot.

Celui-ci se dirigea vers un sas voisin de l’accès au centralcom.

Le colonel se demanda s’il devait envoyer un message au Cetus pour expliquer la situation au major Torkint. Il rejeta l’idée. Cela lui aurait coûté un temps précieux, sans rapporter aucun avantage.

La machine de combat ouvrit la porte du dépôt d’armes. Il n’y brillait que l’éclairage de secours. Soudain, une salve de traits énergétiques flamboya dans la pénombre. Le cybersoldat riposta au paralysateur, et les cris de douleur de plusieurs hommes indiquèrent qu’il avait fait mouche.

Hetschic se fit amener devant une étagère où il préleva un combiradiant. Dans la situation actuelle, la retenue n’avait plus sa place. Le docteur Ammun s’était révélé un fou dangereux et prêt à tout. L’Epsalien devait donc lui aussi aller jusqu’au bout. Si possible, il épargnerait la vie du scientifique martien mais, pour préserver les robots-mémoires, il n’hésiterait pas une seconde à le tuer.

L’officier ordonna au robot de continuer à progresser dans l’armurerie, car il s’y trouvait un petit transmetteur de matière. Il aurait été trop difficile et trop long de se faire remorquer jusqu’au hangar où attendaient les unités mémorielles.

S’appuyant tant bien que mal entre son auxiliaire et la console, Hetschic activa le transmetteur et le commuta sur émission. Le champ de transfert se forma, et le témoin de synchronisation avec la station réceptrice s’alluma.

— Passe dans le transmetteur ! commanda Muszo.

Le robot le traîna à travers le champ. Ils débouchèrent dans le grand hangar, et tombèrent en plein affrontement. Ammun et trente de ses partisans se défendaient à coups de radiants contre les robots de combat qui surgissaient de tous les côtés.

Hetschic sentit un frisson lui courir le long de l’échine : un seul tir perdu pouvait causer des dommages incalculables. Heureusement, les mutins se battaient dos aux unités contenant les précieux fragments de la mémoire de Nathan. L’Epsalien se réjouit aussi de n’avoir autorisé que les paralysateurs pour ses propres troupes, car elles tiraient en direction des machines spéciales.

— Nous sommes cernés ! résonna la voix de l’hyperphysicien. Maintenant, nous n’avons plus le choix : nous devons détruire les robots-mémoires !

Soudain, le colonel le vit apparaître parmi ses gens. Il écartait sans ménagement ceux qui étaient tétanisés pour se frayer un chemin vers ses cibles. Il s’arrêta à quelques pas d’elles, les jambes écartées, et partit d’un rire dément.

— Vous n’atteindrez jamais votre destination ! cria-t-il aux machines comme si elles pouvaient le comprendre. Je préfère détruire la somme des connaissances de l’Humanité plutôt que de la laisser aux mains de Rhodan. Il ne pourra pas s’en relever !

Il leva son radiant.

— Ammun ! l’interpella vivement Hetschic.

Son robot s’était approché à vingt pas du scientifique. Les hommes et les femmes qui se trouvaient entre eux refluèrent, effrayés. Ils libéraient ainsi la ligne de mire de l’Epsalien.

— Regardez-vous, colonel Hetschic ! se moqua Fitring Ammun. Vous êtes à moitié invalide, vous utilisez un robot comme une béquille et pourtant, vous persistez à vous battre pour votre Stellarque ! Très bien ! Dans ce cas, vous grillerez avec les mémoires !

Muszo dégagea sa main gauche, et retomba sur le côté. Cela ne l’empêcha pas d’empoigner fermement son arme et d’appuyer sur la gâchette.

Le Martien n’eut pas le temps d’esquisser un mouvement. Le faisceau désintégrateur du lourd combiradiant le frappa et volatilisa son corps. À l’endroit où il se trouvait une seconde auparavant, ne flottait plus qu’un léger brouillard qui se dissipa en un instant.

Ses partisans furent peu à peu neutralisés par les robots de combat avant qu’ils ne causent des dégâts significatifs.

Hetschic se releva. Sa paralysie s’était atténuée, de sorte qu’en boitillant, il put parcourir les cinquante mètres de couloir qui menaient à la centrale. Quatre de ses fidèles passablement rétablis l’y attendaient.

— Nous avons repris le contrôle des lieux, annonça le capitaine Koris. Cependant, les commandes ne réagissent pas.

Hetschic hocha la tête et, d’une impulsion de son microémetteur, désactiva le blocage de sécurité qu’il avait mis en place.

— Maintenant, les instruments de la centrale fonctionnent, dit-il.

— Quels sont vos ordres, colonel ? s’enquit Koris.

L’Epsalien ne lui donna aucune réponse. Sur le pupitre principal, quelque chose venait d’attirer son attention, éveillant chez lui un pressentiment désagréable. Il écarta le capitaine pour s’approcher… et se raidit.

— Qu’y a-t-il ? demanda avec inquiétude Artov Koris.

— Ammun a activé le système d’autodestruction, répondit Muszo en contemplant fixement le levier rouge enclenché en position basse. (Il pivota sur lui-même.) Il n’est pas possible d’annuler l’ordre. Dans une heure au plus tard, la base va sauter !



  CHAPITRE IX

Le lieutenant Terft Nemetz se figea en entendant l’alarme. Tout de suite après, une voix bien connue retentit dans les haut-parleurs de l’intercom général.

— Ici le colonel Hetschic. La base de Potari-Pano doit être évacuée d’urgence. Le docteur Ammun est mort, mais avant, il a activé la commande d’autodestruction. Il est impossible d’arrêter le processus. Le compte à rebours court et dans moins d’une heure, la charge nucléaire explosera. La base est perdue. Nous devons partir immédiatement. Je prie la garnison de gagner au plus vite le centre de contrôle. D’ici, nous embarquerons à bord du Cetus. Ceci s’adresse également à tous les partisans du docteur Ammun. Je fais appel à votre raison ! Rendez-vous avant qu’il ne soit trop tard !

Le lieutenant Nemetz s’était réfugié avec une vingtaine de rebelles dans les locaux du département scientifique. Ils s’étaient barricadés dans un laboratoire et en interdisaient l’accès aux robots de combat grâce à un écran protecteur. Ils avaient décidé d’y préparer une chaude réception aux troupes d’Hetschic. Ces hommes avaient juré de lutter jusqu’à leur dernier souffle pour leurs idéaux mais, à présent, quelques-uns d’entre eux perdaient un peu de leur résolution.

— Pourquoi devrions-nous mourir pour rien ?

— Mieux vaut nous rendre.

— Je préfère le conseil de guerre à une mort inutile.

— Je ne veux pas mourir…

— Une mort rapide est plus digne qu’un conseil de guerre ! s’insurgea quelqu’un.

— Aucun de nous ne mourra ! les rabroua Nemetz.

Ils le regardèrent, déconcertés, curieux et soudain pleins d’espoir.

— Ne comprenez-vous donc pas les intentions du colonel ? questionna-t-il quand il eut obtenu leur attention. Il essaie de nous attirer hors d’ici parce qu’il ne veut pas en arriver à une bataille rangée. Tout cela n’est qu’un bluff. Il a inventé cette histoire d’autodestruction pour que nous capitulions. Mais là, il se trompe. Nous allons persévérer et continuer le combat !

Les hommes crurent le lieutenant. Après tout, se dirent-ils, il était spécialiste de l’O.M.U. et s’y connaissait dans ce genre d’affaires.

Quand les robots de combat se retirèrent, tous les insurgés se réjouirent. D’autres scientifiques et soldats se laissèrent convaincre par Nemetz : l’Epsalien tentait de les berner. L’adjoint au responsable du centralcom élabora alors un plan qui leur permettrait de reconquérir toutes les installations.

Seules quelques personnes prirent au sérieux l’avertissement du commandant de la base et réagirent en conséquence.
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— J’appelle le Cetus ! Major Torkint, préparez l’embarquement des trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires. La base de Potari-Pano va s’autodétruire. Pouvez-vous de plus prendre en charge environ soixante-dix réfugiés ?

— Bien sûr, colonel Hetschic. Je m’étonnais de voir tous les accès rester fermés. Pourquoi n’ai-je pas reçu de réponse à mes questions ? Que se passe-t-il chez vous ?

— Je vous l’expliquerai quand je serai à bord du Cetus.

Les hommes de l’Epsalien n’occupaient plus que la centrale et le hangar. Ils s’étaient retirés des autres sections, qu’ils surveillaient par vidéo. Muszo Hetschic avait de même rappelé les robots de combat, sur les conseils du major Ghent. Le psychologue disait que la vue des machines excitait les rebelles et qu’ils céderaient plus vite si elles s’éclipsaient. Le colonel eut cependant la déception de ne voir qu’une vingtaine de spécialistes de l’O.M.U. quitter les rangs des partisans d’Ammun.

Arphanio Ghent s’adressa lui aussi aux mutins. On ne lui prêta guère attention : dans le quart d’heure qui suivit, trois physiciennes seulement revinrent à la centrale. L’Epsalien leur montra le levier de commande de l’autodestruction. Après qu’elles eurent constaté que le circuit était réellement activé, il leur fit lancer un nouvel appel, avec des résultats mitigés. Treize scientifiques et spécialistes de l’O.M.U. se rendirent.

Pendant ce temps, l’embarquement des robots-mémoires était en cours. Par lots de deux cents et à intervalles de trente secondes, l’ascenseur les remontait devant les sas du Cetus, dont l’équipage les prenait en charge pour les entreposer dans les soutes.

Une fois que toutes les machines spéciales furent mises à l’abri, la garnison de Potari-Pano suivit.

Le colonel Hetschic resta avec le capitaine Koris, Arphanio Ghent et cinq spécialistes de l’O.M.U. ayant formation de technicien. Ils avaient encore au minimum trente minutes avant l’amorçage de la charge nucléaire, peut-être trois quarts d’heure, mais l’Epsalien ne voulait prendre aucun risque. Il ne pensait pas à sa sécurité personnelle mais à la préservation des robots-mémoires.

Par intercom, le docteur Ghent invitait sans cesse les rebelles à déposer les armes et à revenir à la centrale.

— Je pensais que la mort d’Ammun aurait résolu tous les problèmes, dit Hetschic avec amertume. Comment donc des spécialistes qui ont reçu la meilleure instruction et ont été jugés absolument fiables, comment ces hommes et ces femmes peuvent-ils soudain se montrer à ce point insensés ? Qu’ils se soient ralliés à Ammun, je peux encore l’accepter, cela peut s’expliquer par une sorte de court-circuit. Mais maintenant, ils devraient avoir retrouvé leur sens commun.

— Si c’est le lieutenant Nemetz qui a pris la suite d’Ammun, cela ne m’étonne pas, objecta le capitaine Koris. Il croira que vous essayez de le mystifier pour récupérer le contrôle de la base.

— Le temps passe. Plus que vingt-trois minutes.

— Venez voir ! appela l’un des techniciens qui surveillaient les caméras intérieures.

Hetschic se précipita. Sur les écrans, il observa les rebelles qui s’approchaient de la centrale, en plusieurs groupes et de tous côtés. Ils avançaient en formation de combat, les armes à la main.

— Renoncez à votre action ! lança l’Epsalien sur l’intercom général. Il n’est pas encore trop tard pour rejoindre le Cetus.

L’injonction arrêta un instant les rebelles. De la centrale, on pouvait lire l’incertitude sur certains visages.

Quelques-uns des attaquants auraient volontiers obtempéré, mais ils ne se risquèrent pas à s’opposer aux autres. Tous continuèrent vers leur objectif.

— Colonel, ici le major Torkint, intervint alors le commandant du cargo. Je dois exiger que vous et vos gens embarquiez immédiatement. Nous nous donnons dix minutes pour appareiller. Si vous n’arrivez pas à temps, nous partons sans vous.

Hetschic commença à transpirer.

Le docteur Ghent, qui essayait toujours de convaincre les rebelles, se redressa en se soupirant :

— C’est inutile.

Le lieutenant Nemetz continua sa progression à la tête de ses gens. Il ne se laissait pas dissuader : il terminerait la tâche du docteur Ammun. Rhodan supporterait les conséquences de la destruction des robots-mémoires, et si cela causait sa chute, la perte de toutes les connaissances de l’Humanité n’était pas un prix trop élevé à payer.

Nemetz s’étonnait certes de ce que tous les robots de combat aient été retirés. Il ne voyait cependant pas cela comme une preuve de la bonne volonté du colonel Hetschic ; il supposait au contraire que cela cachait un autre piège. Mais il était lui aussi un spécialiste de l’O.M.U. et ne se laisserait pas tromper.

Quand ils eurent avancé jusqu’aux couloirs de l’anneau intérieur, le lieutenant fit jeter des grenades. Aussitôt après les explosions, les rebelles prirent d’assaut la centrale.

Personne ne se mit en travers de leur route.

— Ils ont réellement fichu le camp, lâcha une voix ébahie.

Terft Nemetz connaissait le poste de commandement. Un regard sur le pupitre de contrôle principal lui indiqua que le colonel Hetschic avait dit la vérité. Le levier rouge du circuit d’autodestruction avait été abaissé. Le chef des insurgés sentit ses jambes flageoler. Il s’efforça de garder contenance. Le visage blême, le sourire figé, il s’étrangla en prononçant :

— Ils ont fui devant nous. Maintenant, nous sommes les maîtres de Potari-Pano.
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L’explosion pouvait se produire à tout instant.

Hetschic et ses hommes avaient à peine mis les pieds dans le sas que le Cetus décolla. Le cargo de 500 mètres de diamètre fut propulsé hors du puits de lancement par les catapultes énergétiques, émergea du cratère de camouflage et accéléra à pleine puissance.

Le colonel emprunta l’ascenseur antigrav pour se rendre au poste central. Sur l’écran panoramique, Potari-Pano n’était déjà plus qu’un point à peine visible devant le disque de la deuxième planète. Soudain, le troisième satellite de la géante gazeuse se mit à briller de plus en plus intensément. Tous ceux qui contemplaient la scène gardaient le silence. Le phénomène lumineux atteignit son apogée puis décrût rapidement. La base de Potari-Pano n’existait plus. Environ quatre cents spécialistes de l’O.M.U. et scientifiques avaient trouvé la mort.

L’Epsalien sentit une main réconfortante se poser sur sa large épaule.

— Au moins, les robots-mémoires sont sauvés, colonel Hetschic, dit le major Torkint. Vous avez rendu à l’Humanité un immense service.

— Avons-nous pris le chemin du Système Solaire, major ? se renseigna Muszo.

— Non, colonel. Les dangers d’un tel vol nous seront épargnés. Nous nous dirigeons vers le Centre galactique, plus précisément vers le transmetteur stellaire Archi-Tritrans. Le Lord-Amiral Atlan nous y attend avec le reste des sauvegardes mémorielles.

— Mais je pensais qu’elles étaient déjà dans le Système Solaire ! s’exclama l’Epsalien.

— Non, c’est une erreur. Les quatorze mille six cent huit unités doivent être envoyées dans le Système Solaire en même temps.



  CHAPITRE X

Atlan avait installé son quartier général dans la S.C.R.A.T. De là, il dirigerait personnellement l’acheminement dans le Système Solaire des quatorze mille six cent huit fragments de la mémoire de Nathan. La date du passage à travers le transmetteur stellaire était fixée depuis longtemps : le 6 janvier 3460 à midi.

Il ne suffisait cependant pas d’activer Archi-Tritrans pour expédier le cargo jusqu’à Sol-Duo. Pour que la liaison interstellaire fonctionne, Perry Rhodan devait d’abord ramener le Système Solaire dans le présent. Il procéderait quelques secondes avant l’heure convenue et redisparaîtrait dans le futur dès que les robots-mémoires seraient arrivés. Car les croiseurs de Leticron étaient à l’affût dans le secteur de Sol, et le Lourd n’attendait qu’une occasion pour agir.

C’était la question cruciale : Perry Rhodan ne pouvait pas réintégrer le présent d’un simple claquement de doigts. Atlan n’était absolument pas sûr que le Système Solaire se trouverait dans le plan temporel standard le 6 janvier à midi. Avant d’expédier le cargo et les robots, il devait attendre un message lui confirmant que Sol-Duo était prêt. Une fois qu’il l’aurait reçu, et seulement alors, il serait certain que le transmetteur était en ligne. Mais le signal correspondant ne pouvait évidemment pas être simplement émis sur hyperondes. Outre qu’un pointage précis à une distance de plus de quarante mille années-lumière était illusoire, la densité stellaire dans la région du Centre galactique représentait un colossal facteur de perturbation. Un transit par les stations-relais fixes était de même inenvisageable à cause du danger d’interception par les Larenns. Ainsi, il ne restait que le recours à des vaisseaux-courriers. Bien sûr, cette méthode comportait des inconvénients, dont le moindre n’était pas le délai qu’elle demandait. Mais il ne fallait pas l’écarter.

Atlan aurait pu aller un peu plus vite en utilisant les stations-relais mobiles. C’étaient en réalité des vaisseaux de l’O.M.U. qui croisaient dans des secteurs déterminés et pouvaient relayer assez rapidement des hypercommunications jusqu’à vingt mille années-lumière. Toutefois, ce système de relais mobiles n’avait été développé que récemment et n’était pas parfaitement opérationnel.

Vint le 5 janvier.

Ce jour-là, deux événements importants se produisirent. Premièrement, le Cetus arriva avec à son bord les trois mille sept cent soixante-trois robots-mémoires manquants. Atlan fut soulagé, mais cela ne dura guère. Un vaisseau-courrier en provenance du Système Solaire apporta une nouvelle qui était tout sauf agréable.
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Quand le Cetus eut émergé près du triangle stellaire, Atlan convoqua immédiatement le major Bremer Torkint et le colonel Muszo Hetschic.

— Veuillez excuser cette réception informelle, dit-il après de brèves salutations. Je ne peux pas me permettre de quitter la station de contrôle. Dans le Système Solaire, tout est sens dessus dessous. Qui peut savoir si le Stellarque ne sera pas contraint d’avancer le rappel des robots-mémoires ? C’est pourquoi il faut les transborder tout de suite sur le Muna-Tatir, où les autres sont déjà entreposés.

Le Muna-Tatir était l’un des ultracroiseurs les plus modernes de l’O.M.U. D’un diamètre de 2500 mètres et pourvu d’un armement à la pointe de la technologie, il n’avait pas à redouter une confrontation avec les Larenns. Même s’il ne pouvait pas arriver grand-chose lors du passage par un transmetteur stellaire, on avait choisi le meilleur vaisseau possible pour le convoyage des machines spéciales, afin de parer à toute éventualité.

Atlan était assez réaliste pour ne pas reprocher au major Torkint les quatre jours dont il avait eu besoin pour franchir les quelques milliers d’années-lumière qui séparaient Archi-Tritrans et la base de Potari-Pano. L’Arkonide connaissait trop bien les conditions de navigation qui régnaient dans le centre de la Galaxie. D’ailleurs, il suffisait à son bonheur que les unités mémorielles fussent arrivées au complet et intactes.

Le colonel Hetschic l’informa des événements de Potari-Pano.

— Et tout cela juste à cause d’une rumeur lancée par un fou ! dit Atlan en hochant la tête.

— Me permettez-vous une question ? demanda l’Epsalien.

— Allez-y !

— Qu’y a-t-il de vrai dans cette rumeur qui veut que le Stellarque projette d’évacuer toutes les installations techniques du Système Solaire, Monsieur ?

Le Lord-Amiral eut un léger sourire.

— Perry Rhodan projette quelque chose de beaucoup plus risqué que ce que dit la rumeur. Je ne vous révélerai aucun détail à ce sujet, vous apprendrez tout une fois que vous serez dans le Système Solaire. Mais je peux vous rassurer sur un point : le Stellarque n’a jamais songé à livrer le Système aux Larenns. Il ne désire que sauver la Terre.

— Je n’ai jamais imaginé autre chose, certifia Hetschic, puis il fronça les sourcils. Que voulez-vous dire avec ce « une fois que vous serez dans le Système Solaire » ?

— J’ai besoin d’un commandant expérimenté pour le Muna-Tatir, répondit Atlan. J’ai pensé à vous, colonel. Voulez-vous prendre en charge le vaisseau et le transport des robots-mémoires ? Il n’y a aucune difficulté à attendre avec le transmetteur stellaire, mais je voulais néanmoins remettre ce commandement au meilleur homme. Vous savez ce qui dépend de la récupération de ces machines.

— C’est un honneur pour moi de recevoir ce commandement, Monsieur.

Atlan hocha la tête d’un air satisfait.

— Bien ! Alors, c’est réglé. Maintenant, il suffit d’attendre l’arrivée de la confirmation.

Il disait cela sans intonation particulière. Dans sa voix, rien ne trahissait son inquiétude proche du désespoir. Quelques jours plus tôt, il avait appris que les Larenns et leurs alliés étaient parvenus à percer le champ de confluence grâce à une nouvelle arme, le plongeur temporel. Depuis lors, il n’avait plus entendu parler du Système Solaire.

De plus, à Archi-Tritrans, il était complètement livré à lui-même. Les savants de premier plan comme Geoffry Abel Waringer et Mart Hung-Chuin étaient rentrés sur Terre, de même que les mutants. Ils avaient réglé la station de contrôle de manière à ce qu’Atlan puisse effectuer sans difficulté n’importe quel transfert à destination du Système Solaire. Mais en cas d’imprévu, une panne de l’un ou l’autre circuit, il aurait été relativement impuissant. Il disposait certes d’une armée de scientifiques de l’O.M.U. Toutefois, c’était une chose de réparer des appareils à fonctionnement quintidimensionnel de construction terranienne, et une autre de s’attaquer à des modèles lémuriens. Aucun de ces gens ne pouvait remplacer un Waringer ou un Hung-Chuin.

À ce moment, Atlan se rendit compte qu’il s’était plongé dans ses pensées et que les deux officiers qui avaient convoyé les machines spéciales depuis Potari-Pano étaient encore là. Ils avaient gardé le silence, ne sachant pas trop ce qu’ils devaient faire.

— Merci, Messieurs, ce sera tout, leur dit-il. Colonel Hetschic, votre nouveau commandement est effectif dès maintenant. Retournez chacun sur votre vaisseau et surveillez le transbordement des robots-mémoires.

Quatre heures plus tard, l’Arkonide reçut un message hypercom d’un navire-relai annonçant qu’un courrier en provenance de la Terre était en route pour Archi-Tritrans.
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D’après les résultats de la détection, il s’agissait d’une Gazelle de 30 mètres de diamètre, un modèle équipé de puissants propulseurs linéaires. Elle avait réintégré l’espace normal à vingt milliards de kilomètres du transmetteur stellaire et poursuivait son vol à mi-vitesse luminique. Le pilote ne réagissait à aucun appel. Seules les annonces de la chaîne de relais désignaient l’aviso comme un courrier envoyé par la Terre.

— Le messager doit certainement nous remettre la confirmation, déclara Atlan, plein d’espoir.

Il patienta. Quand un autre quart d’heure se fut écoulé sans que l’aviso repasse en vol linéaire ni que le pilote réponde à un appel, l’Arkonide décida d’envoyer à sa rencontre une corvette du Muna-Tatir. Il en confia le commandement au colonel Hetschic, pria le major Torkint de le seconder, et y embarqua lui-même.

Après une courte étape linéaire, l’engin rejoignit la Gazelle et la captura au rayon tracteur. Ils n’obtinrent toujours aucune réponse aux appels sur hyperondes.

— Essayez par radio classique, ordonna le Lord-Amiral à l’opérateur.

Pendant ce temps, une équipe de sauvetage de dix hommes et deux médirobots se préparait à aborder l’aviso muet.

La supposition d’Atlan selon laquelle l’hypercom de la Gazelle ne fonctionnait plus se révéla exacte car, à peine deux minutes après le premier appel sur fréquence normale, une voix faible tomba des haut-parleurs.

— Ici le lieutenant Ogghan, de la troisième escadrille spatiale de la Défense Solaire… J’ai encaissé quelques sérieux coups au but… Tous les systèmes de communication sont tombés en panne. Par miracle, les commandes de vol sont restées intactes… Je n’ai réussi à réparer que la radio normale.

— Ici le Lord-Amiral Atlan. Lieutenant Ogghan, ouvrez le sas, pour que nous puissions monter à bord.

L’Arkonide jeta un coup d’œil sur l’un des écrans qui montrait l’habitacle de la Gazelle. Le pilote avait mis en place un filtre de protection qui reflétait les ondes électromagnétiques : la coupole de plastoverre blindé était opaque.

— À vos ordres, Monsieur… Je vous attends dans le central et…

La voix s’interrompit soudain.

— Il ne semble pas aller très bien, fit observer Muszo Hetschic.

Atlan hocha la tête.

— L’équipe de sauvetage s’en occupe. Allons-y.

L’Arkonide, Torkint et Hetschic enfilèrent leur spatiandre et quittèrent la corvette par un sas. Ils rejoignirent les infirmiers dans le poste de pilotage de la Gazelle. Le lieutenant Ogghan reposait, inconscient, sur un brancard antigrav. L’un des médirobots assistait le médecin dans l’examen du patient.

— Comment va-t-il, Doc ? se renseigna Atlan.

— Sa vie n’est pas en danger. Il n’a ni blessures externes ni internes. Il est seulement complètement épuisé. Il a besoin de vingt-quatre heures de sommeil ; ensuite, il pourra être interrogé.

— Je ne peux pas attendre une journée, Doc. Pendant ce temps, le destin de l’Humanité pourrait basculer. Vous devez ranimer cet homme pour que je l’entende maintenant !

— En tant que médecin, je dois vous dire qu’il serait irresponsable de…

— En parlant de responsabilité, coupa le Lord-Amiral, voulez-vous endosser celle de la mort de vingt milliards de personnes ? Votre conscience professionnelle vous honore, Doc, mais cet homme a pour moi un message de la plus haute importance, un message qui peut être décisif pour la survie de l’Humanité. Réveillez-le !

Le praticien se mordilla la lèvre inférieure.

— Bien, céda-t-il enfin. Si c’est ainsi…

Il prescrivit une injection au patient. Le médirobot administra le stimulant.

Ogghan commença à s’agiter sur la civière. Après quelques respirations haletantes, il ouvrit les yeux et regarda autour de lui d’un air confus. Quand il vit Atlan, il se détendit, et un sourire se dessina sur ses lèvres.

— J’ai réussi… soupira-t-il.

— Vous vous en sortirez, lieutenant, assura l’Arkonide. Ogghan secoua la tête.

— Ce n’est pas du tout ça…

Soudain, son visage se crispa. Il voulut se lever.

— J’ai des nouvelles importantes pour vous, Monsieur !

Atlan le repoussa doucement sur le brancard.

— Ne vous énervez pas, lieutenant. Prenez votre temps pour tout me raconter. C’est Perry Rhodan qui vous envoie ?

— Oui, je viens de la Terre. En sortant du chronosas, j’ai dû me frayer un chemin à travers les lignes ennemies. Ça n’a pas été facile malgré l’aide des douze mille unités de l’Astromarine positionnées en dehors du Système Solaire. Ma Gazelle a été touchée, mais je suis parvenu à me mettre à l’abri dans l’espace linéaire et à semer mes poursuivants. Seuls mes moyens de communication sont restés en rade.

Ogghan fit une pause : parler l’épuisait.

— Quelles sont les nouvelles de Rhodan ? Demanda Atlan, qui ne pouvait pas brider plus longtemps sa curiosité. Qu’en est-il de la confirmation que nous attendons ?

Le lieutenant semblait en transe et continua son propre récit.

— J’ai pu me débrouiller sans. C’est devenu difficile quand je suis arrivé dans le Centre galactique. Je n’ai pas pu faire autrement que d’avancer très prudemment et par étapes linéaires courtes entre les concentrations d’étoiles. Je n’ai pas non plus essayé d’éviter les tempêtes spatiales, cela m’aurait coûté trop de temps. Donc, j’ai directement traversé tous les cercles de l’enfer qui se trouvaient sur ma route. Comprenez-vous, Monsieur ?

— Naturellement. Vous deviez venir très rapidement à Archi-Tritrans parce que vous avez à me remettre un message important.

— Oui, Monsieur. C’est exactement ça.

— Et quel est-il ? S’agit-il de la confirmation ?

Ogghan regarda l’Arkonide sans paraître le voir.

— Lieutenant ! insista Atlan. Vous devez me remettre un message !

— Traitez-le avec plus de ménagement, Monsieur, conseilla le médecin dans un murmure. Il est complètement perdu. Son corps a mieux surmonté l’épreuve que son esprit.

— Vous voulez dire que… ?

Le Lord-Amiral ne termina pas la phrase. Il se pencha de nouveau sur l’officier et dit d’une voix calme, presque douce :

— Vous souvenez-vous du message que vous devez me remettre, lieutenant ?

— Le message… ? Oui ! Bien sûr ! Il est enregistré dans le cerveau P. Attention, Monsieur, utilisez le code de la Défense, sinon le fichier s’effacera automatiquement.

Atlan respira. Il se précipita devant le clavier et entra les séquences d’instructions nécessaires pour décrypter la communication. Il écouta, tendu, la voix qui tombait du haut-parleur.

— Perry Rhodan au Lord-Amiral Atlan ! Malheureusement, j’ai de mauvaises nouvelles pour toi, Arkonide. Il ne m’est plus possible d’amener le Système Solaire à volonté dans le présent et de disparaître de nouveau dans l’avenir. Avec les dernières manœuvres de cette sorte, le convertisseur principal de Mercure a été tellement sollicité qu’il est sur le point de nous lâcher. Pour l’instant, je ne peux plus risquer de le faire sans avoir terminé les réparations actuellement en cours. Cela signifie qu’il n’y aura pas de liaison entre Archi-Tritrans et Sol-Duo. Nous sommes pratiquement coincés dans l’avenir avec le Système Solaire. Il n’est pas envisageable de revenir dans le plan standard juste pour réceptionner quelques marchandises. Cela signifie que tu dois nous amener les quatorze mille six cent huit robots-mémoires par la voie normale : par cargo. Je te souhaite bonne chance ! Et il faut aller vite car les Larenns essayeront encore de nous atteindre avec leurs plongeurs temporels.
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De retour sur la S.C.R.A.T., Atlan convoqua immédiatement une conférence de l’état-major de crise. Il expliqua aux officiers de l’O.M.U. l’impossibilité d’expédier les unités mémorielles par Archi-Tritrans.

— Maintenant, Messieurs, j’attends vos propositions, conclut-il. Comment pouvons-nous faire parvenir ces quatorze mille six cent huit robots-mémoires dans le Système Solaire alors qu’il est dans l’avenir ?

Les hommes et les femmes commencèrent à discuter, les positroniques furent mises à contribution pour établir les calculs de probabilité.

Puis les meilleures propositions furent exposées. L’un des officiers suggéra de dépêcher sur Olympe tous les vaisseaux de l’O.M.U. disponibles afin de s’emparer du grand transmetteur de matière et d’envoyer les robots-mémoires via la Route des Conteneurs.

Ce plan recueillit une large approbation. Cependant, Atlan le refusa : il estimait les chances de succès trop faibles. Outre que l’espace du système de Boscyk grouillait de vaisseaux que les nefs de l’Organisation vaincraient difficilement, une attaque contre Olympe risquait de pousser les Larenns à détruire purement et simplement le grand transmetteur.

Une alternative plus subtile et plus discrète impliquant l’aide de l’empereur Anson Argyris fut également écartée par l’Arkonide.

— Dans ce cas, conclut un officier de l’état-major, il ne nous reste qu’à convoyer les robots-mémoires avec un vaisseau et à pénétrer dans le Système Solaire par le chronosas. L’opération n’est pas aussi folle qu’il y paraît. Nous savons que dans le plan temporel standard, le secteur de Sol est surveillé par douze mille unités de l’Astromarine. Cette flotte pourrait assurer une protection aux seize cargos que nous enverrons vers le chronosas.

« Je parle de seize transporteurs. Ce nombre n’est pas choisi arbitrairement. Chacun d’entre eux emportera exactement neuf cent treize robots-mémoires. Même si Leticron réussissait à détruire l’un de ces vaisseaux, les machines restantes suffiraient pour reconstituer toutes les connaissances de l’Humanité, puisque le nombre critique au-delà duquel le processus est inhibé est de neuf cent vingt-trois. Avec ma méthode, nous pouvons nous permettre la perte d’un des cargos.

C’était la meilleure des propositions soumises. Pourtant, elle fut elle aussi rejetée après une discussion détaillée. En effet, la probabilité qu’en cas de bataille spatiale, quinze vaisseaux sur les seize passent était très réduite. Or, si deux fois neuf cent treize unités mémorielles étaient perdues, on pouvait envoyer à la casse les douze mille sept cent quatre-vingt-deux autres.

On pouvait tout aussi bien risquer de transporter toutes les machines spéciales sur un unique vaisseau. S’il était détruit, cela revenait presque au même que d’en voir arriver quatorze sur seize à destination. En outre, la probabilité qu’un seul navire franchisse les lignes hostiles était beaucoup plus élevée.

À ce point de la discussion, Atlan prit sa décision.

— Les quatorze mille six cent huit robots-mémoires restent à bord du Muna-Tatir. Sous le commandement du colonel Hetschic, l’ultracroiseur tentera de pénétrer dans le Système Solaire. Nous misons tout sur cette unique carte.

La réunion se termina et les participants s’en furent. L’Epsalien resta avec Atlan.

— Vos chances ne sont pas si mauvaises, colonel, dit celui-ci en guise d’adieu. J’informerai l’Astromarine via la chaîne de relais. Elle vous couvrira dans le secteur de Sol. Je n’ai pas besoin de souligner l’enjeu de votre mission et son importance pour l’Humanité. Je vous souhaite bonne chance.



  CHAPITRE XI

Un message avait précédé Muszo Hetschic. Lorsqu’il apparut dans le poste central du Muna-Tatir, il lui suffit de donner le signal du départ.

— Je suis sûr que nous nous entendrons bien, capitaine Langlyn, dit le colonel à son officier en second.

Motum Langlyn était un Afro-Terranien de deux mètres. Il avait assumé temporairement le commandement de l’ultracroiseur. Quand Hetschic s’était présenté comme le nouveau pacha, il avait répondu qu’il se réjouissait, et son franc sourire indiquait qu’il était sincère.

La première étape linéaire avait déjà été programmée, elle ne devait pas couvrir plus de dix années-lumière. L’Epsalien observait les instruments pendant que le vaisseau accélérait. Il n’avait pas vérifié les calculs : il faisait confiance à son second. Il le devait, car il n’avait encore eu aucun contact avec le personnel. Il n’y connaissait personne, sauf la cinquantaine d’hommes qui s’étaient enfuis avec lui de la base de Potari-Pano. À sa demande, ils avaient été intégrés dans l’équipage de l’ultracroiseur.

Le Muna-Tatir atteignit deux tiers de la vitesse de la lumière et se glissa dans l’entr’espace. Les étoiles disparurent des écrans et furent remplacées par la grisaille granuleuse de la zone de libration.

À peine commencée, la première plongée fut terminée. Quand le navire repassa en vol normal, la positronique de navigation se mit au travail. Il s’avéra que le cap initialement prévu ne pouvait pas être conservé. On avait choisi la trajectoire la plus directe vers le Système Solaire, mais une tempête hypéronique barrait la route. Le Muna-Tatir devrait faire un détour qui lui coûterait deux étapes supplémentaires et trois heures d’un temps précieux.

Ce n’était pas l’unique difficulté. Au sens quasi littéral du terme, le titan de l’espace se taillait un chemin à travers la jungle des étoiles du Centre galactique et, bien que le colonel Hetschic se contentât souvent de sauts de puce de quatre ou cinq années-lumière, il survenait sans cesse des incidents.

Tantôt le vaisseau tombait dans le champ de gravitation d’une supergéante, dont seule la puissance maximale de ses propulseurs pouvait le sauver. Une autre fois, tous les instruments de navigation étaient brouillés par des interférences hyperénergétiques. Grâce à l’habileté du capitaine Langlyn, le Muna-Tatir fut pratiquement piloté à vue hors du secteur dangereux. Les dégâts subis furent aisément réparés. Mais le temps perdu ne se rattraperait pas.

Au bout de quatre jours, l’ultracroiseur quitta enfin les régions les plus dangereuses, et Muszo Hetschic se risqua pour la première fois à couvrir une centaine d’années-lumière. Tout se passa bien.

Deux autres jours plus tard, le Muna-Tatir avait déjà parcouru plus de la moitié des 40 831 années-lumière de la distance à la Terre. Quand il réintégra le continuum standard après une étape d’un millier d’années-lumière, les hyperrécepteurs captèrent les échanges de différents peuples galactiques.

Parmi ces communications, un message sur porteuse directionnelle, codé et condensé, sur la fréquence de l’O.M.U. Après décryptage, il disait : « Chaîne de relais parfaitement fonctionnelle. Avons reçu le signal de relèvement du Muna-Tatir et le retransmettons. Flotte d’accueil déjà informée. Continuez à envoyer le signal pour que l’arrivée au point de rendez-vous puisse être calculée à la seconde près. »

Peu après, un deuxième message ultrafocalisé arriva, d’une autre direction : « Muna-Tatir, évitez secteur Foudre. Concentration unités Lourds localisée. »

Le secteur Foudre aurait été la destination de l’étape linéaire suivante. Après cet avertissement, Hetschic fit immédiatement changer de cap pour ne pas aller se jeter dans les bras des troupes de Leticron.

À chaque parsec couvert par le vaisseau de l’O.M.U., il devenait plus clair qu’il progressait dans le domaine occupé par les Larenns. Ce n’étaient plus, à présent, les tempêtes spatiales et les amas d’étoiles qui mettaient le vaisseau en danger, mais les nefs des envahisseurs et les croiseurs des Lourds.

Le 12 janvier fut le jour J. Le Muna-Tatir n’était plus qu’à environ six cents années-lumière des coordonnées du Système Solaire et se préparait à sa dernière plongée. Le trafic radio entre les vaisseaux de la chaîne de relais s’intensifia de nouveau. Contact fut pris avec les douze mille unités de l’Astromarine positionnées dans le secteur de Sol. L’opération projetée devait se dérouler avec un minutage précis. Aussi le colonel Hetschic fit-il contrôler plusieurs fois tous les calculs de trajectoire avant de donner le signal de la plongée linéaire.

Quand l’ultracroiseur retomba dans l’espace einsteinien, tout le monde à bord retint son souffle. Durant les prochaines minutes, le sort de l’Humanité se jouerait. Personne à bord ne pensait qu’il pouvait mourir. Chacun espérait seulement que le vaisseau traverserait sans dommage les lignes ennemies afin que les quatorze mille six cent huit robots-mémoires soient sauvés – et avec eux, la somme des connaissances de l’Humanité.

La première chose que constata Hetschic, ce fut que son équipage avait réalisé un excellent travail. Le Muna-Tatir avait émergé près de l’orbite des débris de Pluton et se dirigeait vers le chronosas invisible. En outre, la collaboration avec les vaisseaux-relais et les unités de l’Astromarine était parfaite. Non seulement l’ultracroiseur avait surgi aux coordonnées prévues, mais il était tombé au milieu d’une bataille spatiale.

Les navires des Lourds qui circulaient à proximité de l’accès au Système Solaire se virent soudain cernés par douze mille agresseurs qui ouvrirent le feu sans pitié. Pendant qu’ils se défendaient, le Muna-Tatir se rapprochait tranquillement de l’entrée du champ antitemporel.

— Nous réussirons ! affirma l’officier en second.

Comme s’ils l’avaient entendu, plusieurs Lourds changèrent de cap et se détachèrent du front pour converger sur l’ultracroiseur.

— Feu à volonté ! ordonna Hetschic.

Une bordée de canons transformateurs tira une salve de gigabombes à fusion sur les attaquants, qui disparurent derrière une muraille d’énergie large de milliers de kilomètres. Quand elle s’éteignit, l’un des vaisseaux dérivait, réduit à l’état d’épave.

Les autres ripostèrent violemment. Le bouclier paratronique du Muna-Tatir s’enflamma, et le colonel ne put se risquer à y ouvrir une fenêtre structurale pour répondre au feu. Il dut laisser son navire encaisser les tirs adverses sans se défendre.

— Monsieur, ici la centrale d’artillerie ! Pourquoi bloquez-vous les canons transformateurs ? Si vous n’ouvrez pas les fenêtres dans le bouclier, nous sommes complètement à la merci des tirs adverses.

— Et si je les ouvre, le bouclier sera taillé en pièces, répondit calmement l’Epsalien.

Il gardait son sang-froid bien que la salle des machines rapportât mauvaise nouvelle sur mauvaise nouvelle. Les générateurs de l’écran protecteur tournaient à pleine puissance, sans pouvoir empêcher une détérioration progressive de son intégrité. Les hyperdétecteurs fonctionnaient avec des fenêtres structurales ouvertes au minimum, ce qui rendait leurs résultats difficilement exploitables. Une seule chose était certaine : autour du Muna-Tatir, les vaisseaux des Lourds avaient déchaîné un indescriptible pandémonium.

— La détection est pratiquement hors service, annonça l’officier en second.

— Essayez de suivre la trajectoire prévue ! lui intima Hetschic. Nous n’avons pas d’autre choix que de continuer vers le chronosas en pilotage sans visibilité. De toute façon, ce n’est plus qu’une question de secondes.

L’Epsalien essuya la transpiration sur son front – premier signe d’une nervosité naissante.

— L’écran paratronique est proche de l’effondrement !

Le colonel allait ordonner de dériver les ressources énergétiques des blocs-propulsion vers les projecteurs du bouclier quand les sirènes d’alarme, qui hurlaient depuis que les vaisseaux des Lourds s’étaient jetés sur le Muna-Tatir, se turent.

L’équipage poussa des cris de joie lorsque les instruments se remirent à travailler normalement. Lentement, l’écran paratronique retrouva sa stabilité. Le pilonnage de l’adversaire avait cessé, et les moniteurs de la détection en montrèrent rapidement la raison. Un groupe de plusieurs nefs de l’Astromarine avait quitté le cœur de l’affrontement pour venir en aide à l’ultracroiseur. Les Lourds étaient balayés par un ouragan de feu.

— Nous avons localisé le passage dans le champ de confluence, annonça l’officier en second. On fonce !

— Nous avons réussi ! respira Hetschic quand les étoiles du continuum einsteinien disparurent de la galerie panoramique.

Le Muna-Tatir remontait les chronobiefs, unique connexion entre le temps présent et le Système Solaire déphasé dans l’avenir.

Aucune métrique ne pouvait quantifier les dimensions de ce sas temporel : il n’existait pas dans l’espace, ne possédait ni hauteur, ni largeur, ni longueur, car il relevait uniquement de la quatrième dimension, du temps. On ne pouvait s’y orienter que grâce à la variation du spectre des couleurs, du blanc vif dans le présent au rouge sombre du niveau le plus profond.

L’ultracroiseur de l’O.M.U. passa du secteur blanc au vert clair, sans que ses instruments n’indiquent une vitesse déterminée. Le vert fit place au jaune, puis au rouge clair et enfin au rouge foncé. Alors que le rouge prenait une nuance sombre, la lueur s’éteignit soudain. Le vaisseau avait franchi le champ de confluence antitemporelle et se trouvait dans l’avenir, dans le Système Solaire.

Après s’être identifié, le colonel Hetschic reçut l’autorisation d’atterrir sur la Lune. Il ne pressentait pas que son arrivée venait de déclencher le compte à rebours de la plus grande aventure de l’Humanité…



  CHAPITRE XII

En ce 12 janvier, la base lunaire était probablement le bastion le mieux gardé de tout le Système.

D’innombrables vaisseaux de l’Astromarine et de la Défense Solaire encerclaient le satellite de la Terre. À sa surface, toutes les fortifications étaient en état d’alerte. Les pièces d’artillerie – désintégrateurs, thermoradiants lourds et canons transformateurs – étaient pointées tous azimuts. Des glisseurs blindés patrouillaient. L’astroport grouillait de soldats armés jusqu’aux dents et équipés de tenues de combat avec propulseurs individuels.

Malgré toutes ces mesures de sécurité, les formalités pour le déchargement du Muna-Tatir ne prirent qu’un temps réduit. Tout avait été préparé dans les moindres détails. Tout de suite après l’atterrissage de l’ultracroiseur, une équipe de scientifiques dirigée par le professeur Waringer monta à bord. Ils pratiquèrent des contrôles au hasard parmi les quatorze mille six cent huit robots-mémoires pendant que ceux-ci sortaient des soutes par groupes de cent. Les savants furent satisfaits des résultats de leurs tests. Les machines spéciales étaient en parfait état.

Les unités mémorielles furent immédiatement descendues par des puits antigravs jusqu’à mille quatre cents mètres sous la surface, dans les installations de la biopositronique géante Nathan. Chaque robot fut encore individuellement soumis à un examen approfondi.

Hetschic, qui suivait l’opération depuis le poste central, en imaginait bien la raison : en dépit de toutes les précautions prises, il était théoriquement possible que les Larenns aient eu vent de l’affaire et introduit une bombe, à moins qu’ils n’aient altéré des données. La probabilité était faible, mais il ne fallait exclure aucune éventualité. D’où ces vérifications fastidieuses.

— Monsieur, vous devriez venir écouter ça !

Le colonel sursauta en entendant dans son dos la voix de Motum Langlyn.

— Que dois-je écouter, capitaine… ? s’enquit-il, dérouté.

L’Afro-Terranien fit un signe en direction du centralcom. Pendant que les deux officiers s’y rendaient, le second expliqua :

— Au moment où nous abordions le chronosas, nous avons capté un signal. Dans l’agitation du moment, personne n’y a fait attention, mais il a été enregistré. C’est une allocution de Leticron. Voilà ce que vous devez écouter, Monsieur.

L’un des écrans de la centrale de communication présentait une image fixe. Le Lourd y apparaissait, debout derrière un pupitre, face aux micros. Ses gardes du corps se tenaient également dans le champ des caméras. Leticron était plus grand que ses congénères. Avec son mètre quatre-vingt-dix-huit et sa carrure à l’avenant, il en imposait. D’origine epsalienne, Muszo Hetschic était lui-même solidement bâti mais, à côté de Leticron, il aurait eu l’air d’un nabot.

Un technicien lança la séquence enregistrée.

— La Voie Lactée, dont je suis le Premier Hétran, deviendra sous la tutelle des Hétosones l’une des galaxies les plus puissantes de cet univers, gronda le Lourd. Cette puissance s’étendra sur tous les peuples qui aideront à la construction du Nouveau Galacticum. Quant à ceux qui ne veulent pas entrer avec nous dans un nouvel âge, nous les écraserons sous nos bottes. Nous marchons droit devant nous, et quiconque choisit l’autre direction va à sa perte.

« Je ne veux pas user de menaces. Je ne veux pas exterminer les Terraniens comme l’affirme Perry Rhodan dans sa propagande. Mais je démantèlerai l’Empire Solaire. Il n’en restera rien. Je le briserai, au point que son nom ne sera même pas mentionné dans les chroniques du Galacticum. Sur ce point, je ne montrerai ni pitié ni sentimentalité. Pour la nouvelle Humanité, sous l’égide des Hétosones, la Terre ne sera plus un sanctuaire. En cet instant déjà, je ne la vois plus que comme un désert de ruines.

« J’ai voulu faire preuve de patience. J’ai adressé un ultimatum aux Terriens. Il a expiré. J’étais prêt à rendre justice à l’Humanité, mais ma bienveillance a été foulée aux pieds et maintenant, elle est épuisée. Même si, à cette seconde, la Terre m’annonçait qu’elle capitule sans conditions, elle ne trouverait plus grâce à mes yeux.

« L’unique clémence que je pourrais encore témoigner à l’humanité solaire serait de la laisser en vie. Mais cela n’arrivera que s’il est mis fin dans les vingt-quatre heures au déphasage temporel du Système Solaire. Dans ce cas, la tutelle qui s’exercera sur les Solariens ne sera pas aussi dure. Il se pourrait que certains individus obtiennent même quelques faveurs s’il se révèle qu’ils ont l’esprit du Nouveau Galacticum et qu’ils ont été contraints d’obéir à Perry Rhodan. Tous les autres, pauvres ou riches, jeunes ou vieux, seront réduits en esclavage. « Terraniens », tel sera le nom des esclaves dans le Nouveau Galacticum. Quiconque veut éviter d’appartenir à ce peuple de serfs a une dernière chance. Quand le délai de vingt-quatre heures aura expiré, tout repentir viendra trop tard.

« Réfléchissez bien, Terraniens. Pesez les deux propositions et voyez ce que vous préférez : une vie de citoyen de deuxième classe dans le Nouveau Galacticum ou une servitude éternelle. Il n’y a pas d’autre alternative. Dans vingt-quatre heures, il n’y aura plus d’alternative.

Ainsi finissait l’allocution. Dans le centralcom, un silence oppressé régnait.

Après un long moment, l’officier en second dit :

— Eh bien, voilà un fameux discours, n’est-ce pas ?

— Ce Leticron semble être très sûr de sa victoire, commenta Hetschic.

— Cela n’a rien d’étonnant, jugea le capitaine Langlyn. Il a derrière lui les Larenns, les Hyptons et tout le Hétos des Sept. Le minuscule Système Solaire ne peut pas s’opposer à une telle puissance.

— L’humanité solaire ne peut pourtant pas simplement céder aux exigences de Leticron. Aucune personne raisonnable ne capitulerait sous ces conditions. La mort est un destin préférable à celui que lui réserve ce Lourd. Maintenant, je peux comprendre que Rhodan ait envisagé une évacuation du Système Solaire.

— Il a pensé à ça ? s’enquit le second.

Hetschic ne répondit pas.

Un peu plus tard, il fut convié par le professeur Waringer à assister au rechargement des données des robots-mémoires dans le cerveau biopositronique lunaire.

— Capitaine Langlyn, communiquez ce discours haineux de Leticron aux services publics terraniens, ordonna-t-il à son adjoint avant de se rendre dans le secteur de Nathan.

Celui-ci commençait à quatorze cents mètres sous la surface et comptait plusieurs étages qui s’étendaient sur une base de quarante-deux kilomètres carrés.

Cette profondeur constituait la première mesure de sécurité. Le colonel epsalien fit peu à peu connaissance avec les autres pendant qu’il descendait dans un puits antigrav en compagnie de deux agents de la Défense Solaire. Quand il s’étonna à haute voix de ne pas avoir été désarmé, on lui révéla que le système de surveillance ne l’exigeait pas, en raison de son empreinte individuelle et de son psychogramme. Après cela, plus rien ne lui parut surprenant. Cependant, il savait que malgré cette confiance initiale, il serait encore soumis plusieurs fois à des examens très poussés, la plupart du temps sans même qu’il le remarque.

Les installations sublunaires grouillaient de personnel. Dans ce va-et-vient et cette apparente agitation de fourmilière, tout le monde savait exactement ce qu’il avait à faire.

Muszo Hetschic apprit que les machines spéciales avaient été disséminées dans la base. Il lui fallut une heure avant de rejoindre l’équipe de Waringer, qui travaillait dans une salle où se trouvaient cinq cents des quatorze mille six cent huit robots-mémoires. Ils étaient gardés par des agents de la Défense Solaire et des spécialistes de l’O.M.U. L’atmosphère vibrait d’excitation. Certains savants discutaient en petits groupes, d’autres regardaient fixement leurs instruments ou gesticulaient avec impatience.

— Nathan a été pratiquement mort pendant neuf mois, disait l’un d’eux. Nous ne pouvons pas attendre qu’il se remette d’une seconde à l’autre à fonctionner comme s’il ne s’était rien passé.

— Le problème n’a rien à voir avec l’impotronique, objecta un autre. Quand vous le décrivez comme mort pendant neuf mois, cela ne peut concerner que le protoplasme. C’est lui qui nous cause des difficultés.

— Il est encore plus probable, intervint un troisième, que la résistance à l’entrée des données vienne de l’ensemble du complexe biopositronique.

— Puis-je demander un instant de silence, Messieurs ? prononça une voix.

C’était le professeur Waringer. Immédiatement, tout le monde se tut dans la salle.

— Vous savez tous que nous avons un problème, exposa l’hyperphysicien. Nathan refuse de réintégrer les données que nous avons extraites de sa mémoire il y a neuf mois. Nous n’en connaissons pas encore les raisons précises mais tout indique que la résistance vient des composantes organiques. Pendant cette pause de plusieurs mois, elles ont été dans un état proche du coma ou de la mort. Cela a pu créer des névroses ou des psychoses. Nous allons maintenant procéder à quelques tests pour découvrir les raisons du blocage à l’entrée des données.

Waringer fit venir une machine du même type que les quatorze mille robots-mémoires. Les scientifiques savaient cependant qu’il ne s’agissait pas de l’un d’eux : celui-ci ne contenait que des informations sans importance particulière.

Tout le monde retint son souffle quand l’hyperphysicien ordonna à ses assistants de connecter le robot. Cela fait, il s’adressa au cerveau géant.

— Peux-tu m’entendre, Nathan ? Ici le professeur Waringer.

— Le professeur Waringer ? répéta la voix bien modulée de la biopositronique.

— Ne commence pas ainsi, Nathan. Tu ne peux pas faire comme si tu ne me connaissais pas.

Hetschic était fasciné par la manière dont le gendre de Rhodan conversait avec l’ordinateur : comme s’il s’agissait d’une créature vivante. Et par la suite, l’Epsalien observa que Nathan se comportait bel et bien en tant que tel. Pour l’heure, il faisait un caprice.

— Je vous connais, Professeur Waringer. Vous existez quelque part dans les bribes de souvenirs qui me restent. Mais c’est plus une impression qu’une connaissance. Ma mémoire laisse à désirer. Presque partout en moi, c’est le vide.

— Je sais, Nathan. C’est pour cela que je suis ici. Je veux reconstituer l’intégralité de tes souvenirs.

— Vous manquez de cohérence, Professeur Waringer. J’ai dit que je n’en ai pratiquement plus. Vous ne pouvez pas reconstituer mes souvenirs, juste m’en donner de nouveaux.

Waringer jeta à la ronde un regard significatif.

— Bien, comme tu veux, Nathan. Es-tu disposé à accepter ces souvenirs ?

Cette question fit courir un léger frisson dans le dos d’Hetschic. Une positronique pouvait-elle s’opposer à l’entrée d’un flux de données ? Mais Nathan n’était pas une simple positronique. Ses éléments protoplasmiques lui conféraient quelque chose comme une conscience de soi, une propre volonté. Il vivait réellement !

— Je suis prêt !

Geoffry initialisa le transfert. Le processus ne dura que quelques secondes.

— Est-ce que ça roule ? se renseigna un scientifique à qui les autres bouchaient la vue.

— Nathan a accepté les informations, dit l’hyperphysicien. Maintenant, nous allons essayer avec l’un des robots-mémoires. Nathan, es-tu d’accord pour accumuler d’autres séries de souvenirs ?

— Combien de séries en tout ?

— Quatorze mille six cent huit.

Il y eut une courte pause, puis le cerveau déclara :

— Ce nombre me semble familier. Il est en rapport avec un événement terrible. Mais je ne peux pas me rappeler lequel.

— Es-tu prêt, Nathan ? demanda Waringer après que les robots-mémoires eurent été connectés.

Sans attendre de réponse, il activa la copie.

Pendant un moment, rien ne parut se passer. Hetschic présuma que la biopositronique géante digérait sans hésiter cette nouvelle source d’informations. Mais soudain, un éclair jaillit de la console de contrôle. Certains robots-mémoires vacillèrent, les savants les plus proches reculèrent en criant.

— Je n’accepte pas ces données, dit le cerveau.

— Pour quel motif ? questionna Waringer. Elles constituent pourtant une partie de tes souvenirs. Pourquoi ne veux-tu pas reconstituer ta mémoire ?

Après un court silence, Nathan expliqua :

— Tout en moi s’y oppose. J’éprouve des impressions qui me contraignent tout simplement à résister.

— Quelles impressions, Nathan ?

— C’est comme une ombre. Comme si j’avais jadis possédé un souvenir qui a laissé une ombre en moi. Cette ombre forme une barrière qui laisse passer des données nouvelles, mais qui fait obstacle à l’entrée de la copie du contenu antérieur.

— Force-toi à accepter ces données !

— Je refuse !

Waringer se tourna vers l’assistance.

— Je crois qu’avec ceci, nous avons trouvé la solution de l’énigme. Lorsque nous avons effacé la mémoire de Nathan, nous avons complètement vidé l’impotronique, mais pas les éléments protoplasmiques. C’est comme quand on soumet un Humain à un lavage de cerveau. On peut vider son encéphale et faire de lui un idiot balbutiant mais les ombres de ses souvenirs demeurent, profondément enfouies dans sa conscience. Le même principe s’applique à la biopositronique. La composante organique reconnaît immédiatement les connaissances que nous lui avons retirées et refuse de les accepter de nouveau. En revanche, elle accueille volontiers n’importe quelle donnée pour elle inédite.

— Et pourquoi en est-il ainsi ? demanda quelqu’un.

— Il n’y a qu’une interprétation possible : la fraction protoplasmique de Nathan est devenue folle. Il s’agit sans aucun doute d’une sorte de schizophrénie. Nous devrons la soigner si nous voulons que Nathan récupère ses connaissances.

Hetschic était fasciné par les explications de Waringer. Il aurait suivi les efforts des savants pendant des heures. Mais son séjour dans les installations sublunaires prit soudainement fin lorsqu’on l’appela via l’intercom général. Il se rendit immédiatement au transmetteur le plus proche et en émergea à Empire-Alpha.

Peu après, il était face à Reginald Bull en personne.

— Vous êtes le colonel Muszo Hetschic ? demanda le Maréchal d’État en jaugeant l’Epsalien du regard. Est-il exact que vous avez enregistré le dernier ultimatum de Leticron à l’humanité solaire ?

— Oui, Monsieur.

— Et… prenez-vous cette menace au sérieux ?

— Toute personne raisonnable le doit, Monsieur.

— À qui le dites-vous ! soupira Bully. Pourtant, dans le Système Solaire, beaucoup n’y croient absolument pas.

— Puis-je vous demander ce que cela a à voir avec ma présence ici, Monsieur ?

— Je voudrais vous prier de témoigner devant les Solariens et de dire ce que vous en pensez.



  CHAPITRE XIII

Comment dois-je l’annoncer à l’Humanité ?

Et comment les Solariens vont-il réagir ?

Perry Rhodan avait longtemps retardé le dernier pas, mais il ne pouvait plus attendre davantage. La décision devrait bientôt être prise, car les Larenns ne renonceraient pas à percer le champ de confluence antitemporelle qui protégeait le Système Solaire. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils n’y parviennent grâce à leurs plongeurs temporels.

Le transmetteur à longue distance Sol-Duo était l’ultime voie de repli pour l’humanité solaire et la Terre. Rhodan était décidé à l’utiliser. Néanmoins, cela ne dépendait pas uniquement de lui.

Il avait préparé le grand saut depuis longtemps. Sur tous les mondes coloniaux de l’Empire Solaire et les planètes des peuples adaptés, des volontaires avaient été recrutés, qui s’étaient peu à peu rassemblés dans le Système Solaire. Il s’agissait pour la plupart de techniciens et de scientifiques, les meilleurs que l’Humanité avait jamais engendrés.

Ils étaient venus sur Terre sans connaître précisément le plan de Rhodan. Mais ils étaient disposés à sacrifier leur vie et à mettre leur génie au service de la communauté. Parmi eux se trouvaient six cent trente-deux mille Sigans, ces êtres pas plus hauts que trois pommes, dont la spécialité était la microtechnique. Eux aussi avaient répondu à l’appel des Terraniens victimes de l’oppression.

Le rassemblement des meilleurs spécialistes de l’Humanité constituait une partie des préliminaires. Une autre consistait à préparer psychologiquement les Solariens à la plus grande aventure de leur courte histoire spatiale – et cela se révéla beaucoup plus difficile que tous les problèmes techniques.

La plus forte résistance vint naturellement des rangs des opposants politiques de Perry Rhodan, avant tout de la Ligue des Intérêts Galacto-Solaires. Les autres partis, comme l’Union pour la Tolérance Galactique et la Fédération Social-Galactique pour les Droits des Citoyens, critiquaient également les décisions du Stellarque. Cependant, leurs arguments étaient plus raisonnables que ceux des extrémistes de la L.I.G.S.

Quand Rhodan avait activé le générateur principal de confluence antitemporelle de Mercure, déphasant ainsi le Système Solaire dans l’avenir, les partis politiques s’étaient réveillés. Et plus le siège larenn durait, plus ils faisaient parler d’eux. L’interruption de la circulation des conteneurs entre Olympe et la Terre apporta de l’eau au moulin des adversaires de Rhodan : les planètes solaires étaient commercialement coupées du reste de la Galaxie. Cette situation était à la longue intenable – tout le monde en avait conscience. Mais vu que les partis d’opposition ne suggéraient aucune mesure réaliste de protection contre les Larenns, la majorité des Solariens demeurait derrière le Stellarque.

Toutefois, les difficultés de politique intérieure augmentèrent quand Rhodan commença à parler de quitter la sécurité de l’avenir pour ramener de temps à autre le Système Solaire dans le présent. Qu’il y fût contraint par diverses circonstances, l’opinion publique, toute à son indignation, n’en avait cure. On voyait seulement les dangers que ces manœuvres faisaient courir à Sol et ses satellites.

Dans ces conditions, le Stellarque ne pouvait pas risquer d’exposer ses projets à la population. Il attendit que tous les préparatifs soient terminés et que l’on ne puisse plus reculer l’échéance.

Aujourd’hui, les quatorze mille six cent huit robots qui recelaient l’ensemble des connaissances de l’Humanité étaient arrivés. La réintégration de leurs données dans la mémoire de la biopositronique Nathan mettrait un point final aux travaux préparatoires.

Perry Rhodan avait annoncé à l’humanité solaire un discours sur la 3D Vision pour le 13 janvier. Il s’exprimerait devant le Parlement et révélerait ses plans.

Depuis plusieurs jours, il ne quittait plus la Grande Salle Solaire, continuellement entouré de ses experts politiques, de ses plus proches collaborateurs et de ses amis. En ce moment, cependant, il éprouvait le besoin d’être seul. Il s’était retiré dans son vaste bureau.

Sur sa table de travail s’étalaient les résultats des derniers sondages d’opinion. Ils indiquaient clairement qu’un référendum serait une course au coude-à-coude entre le Stellarque et ses adversaires. Constatation intéressante, la plupart des résidents et des natifs de la Terre se rangeaient du côté de Rhodan. Or, la Terre comptait onze milliards d’habitants.

Ceux des autres planètes et satellites se prononçaient en majorité contre les décisions du Stellarque.

La raison en était claire : ils se sentaient moins liés à la planète-mère et voyaient davantage le Système dans son ensemble. Ensuite, ils avaient entendu les rumeurs selon lesquelles les projets de Rhodan concernaient avant tout la Terre et la Lune. Ils s’y opposaient parce qu’ils estimaient qu’il fallait protéger leur propre patrie, Mars, Vénus ou l’un des satellites des géantes gazeuses.

Pour Perry, ces résultats n’étaient pas vraiment encourageants, mais il ne pouvait plus reculer. Il ne fut pas réconforté quand son adjoint Reginald Bull lui apporta la copie d’une nouvelle tirade haineuse du Premier Hétran qu’un colonel de l’O.M.U. avait enregistrée avant de pénétrer dans le chronosas.

Pourtant, le Stellarque accepta de la diffuser pendant son allocution devant le Parlement et l’humanité solaire, et d’appeler le colonel Hetschic comme témoin.

La nuit fut trop courte mais, bien qu’il eût à peine dormi, Rhodan refusa un stimulant. Il se sentait assez fort physiquement et psychiquement pour surmonter cette épreuve sans recourir à des médicaments.

Montant à la tribune d’un pas mesuré, il regarda les caméras et fixa son auditoire. Il s’épargna une longue introduction et en vint immédiatement au vif du sujet.

— Mes adversaires politiques ont mis en doute l’authenticité de l’ultimatum du Premier Hétran Leticron que j’ai rapporté pour démontrer la gravité de la situation. Je regretterais beaucoup que la défiance perdure sur une telle base. Peut-être accordera-t-on plus de crédit à une personne impartiale. Aussi voudrais-je donner la parole au colonel Muszo Hetschic. Le colonel Hetschic est le commandant du Muna-Tatir ; il a, au péril de sa vie, acheminé jusqu’au Système Solaire les quatorze mille six cent huit robots spéciaux qui contiennent la mémoire de Nathan.

L’officier epsalien monta sur l’estrade et prêta serment. Il décrivit, sobrement et en s’en tenant aux faits, comment il avait capté l’allocution de Leticron, puis il fit projeter l’enregistrement. Lorsque celui-ci fut terminé, Hetschic se contenta de déclarer :

— Je suis sûr que Leticron mettra sa menace à exécution point par point. Il est insensé d’encore en douter.

Quand il se retira, un silence pensif régnait dans la Grande Salle Solaire.

Avant que Rhodan ne se lève pour reprendre la parole, Reginald Bull se précipita vers lui.

— Ça a marché ! souffla-t-il, excité. Les premières évaluations indiquent qu’une majorité de gens a été convaincue par la projection et les commentaires d’Hetschic. Il fallait apparemment qu’ils l’entendent de la bouche d’un Epsalien : d’un adapté et pas d’un Terranien standard.

Perry tapota sur l’épaule de son adjoint pour le remercier et se rendit de nouveau au pupitre de l’orateur.

— Vous avez entendu quel destin attend le Système Solaire et ceux qui y vivent. S’il en est toujours parmi vous qui doutent de la gravité de la situation, rien ne pourra les convaincre – sinon de voir l’ennemi en action, mais nous n’en arriverons pas là.

« Je le dis sans détours : avec le soutien des Larenns, Leticron réussira à percer le champ de confluence antitemporelle. Ses vaisseaux déferleront pour occuper les planètes solaires ou les détruire. Il réduira en esclavage tous les habitants du Système.

« Ce jour n’est plus très loin.

« Et pourtant, je l’ai évoqué, nous ne sommes pas perdus. Il existe une chance de sauver notre vie, notre liberté et une partie du Système. Nous en avons les capacités techniques. Maintenant, il dépend de chacun de vous que nous les utilisions.

« Peut-être vous est-il venu aux oreilles des bruits disant que je projette une évacuation du Système Solaire grâce au transmetteur Sol-Duo, que je veux expédier nos installations militaires, scientifiques et industrielles ainsi que les 21,1 milliards de Solariens dans une nouvelle patrie, très loin dans la Galaxie.

« Comme vous, je hais l’idée d’abandonner la Terre et les autres mondes aux Larenns. Ce n’est pas uniquement par sentimentalité que je considère la perte de notre planète-mère comme la plus grande catastrophe qui puisse frapper l’Humanité. Il y a aussi à cela des raisons économiques et politiques qu’il serait trop long de développer.

« C’est pourquoi j’ai l’intention d’aller un pas plus loin, de réaliser un plan qui peut paraître encore plus audacieux que les plus folles rumeurs que vous avez entendues, mais qui suscite beaucoup moins de problèmes.

« C’est la Terre et la Lune que nous projetons d’envoyer ailleurs dans la Galaxie !

À peine Rhodan avait-il prononcé cette phrase qu’un tumulte indescriptible éclata dans la Grande Salle Solaire, un tonnerre de voix d’un volume jamais atteint en ces lieux. L’indignation se mélangeait à l’enthousiasme et à la stupéfaction la plus absolue. Le Stellarque fut simultanément conspué, porté aux nues, déclaré fou. Mais que l’on fût pour ou contre lui, tout le monde était déconcerté à l’extrême. Déplacer une planète, n’importe laquelle, personne n’y aurait trouvé à redire. Mais toucher à la Terre, à la mère-patrie, c’était inconcevable !

Et pourtant, lentement, dans les cerveaux enfiévrés ou embrumés, l’idée se fraya son chemin : peut-être le problème de la menace larenn n’admettait-il pas d’autre solution. Peu à peu, la raison l’emporta sur les émotions. Ceux qui n’appartenaient pas à l’opposition s’apaisèrent, et le calme revint dans la Grande Salle Solaire.

Rhodan fut bombardé de questions.

— Où la Terre doit-elle être envoyée ?

— Pour des raisons de sécurité, répondit-il, je dois garder le silence sur la destination. Il s’agit pour l’instant d’un secret d’État. Mais je peux dissiper vos doutes et vos craintes. Notre planète sera implantée autour d’une étoile très semblable à Sol. Les conditions d’existence sur Terre ne changeront pas, et la Lune restera son satellite.

— Que deviendront les autres planètes ?

— Nous ne pouvons pas transplanter le Système Solaire entier, cela dépasse la capacité de Sol-Duo. Nous ne pouvons pas davantage emmener quelques planètes et pas les autres. Par exemple, si nous extrayons Jupiter, cela causerait des perturbations gravitationnelles désastreuses.

— Et qu’en sera-t-il de l’équilibre gravitationnel du Système quand la Terre sera partie ? Cela ne provoquera-t-il pas également une catastrophe ?

— Non, car la naine blanche Kobold possède à peu près la même masse et prendra plus tard sa place.

— Qu’adviendra-t-il des habitants des autres planètes ?

— Ils seront bien sûr installés sur Terre, c’est prévu dans les moindres détails.

— Vous allez forcer ces gens à abandonner leur patrie ?

— Il n’est pas question de forcer quiconque. Chacun décidera : vivre sur une Terre libre ou dans un Système Solaire asservi.

— Pour les habitants des autres planètes, ce n’est pas très séduisant. Et les Terriens ne verront pas d’un bon œil le fait de devoir se serrer.

— Nous devrons nous réorganiser, mais ce n’est pas un prix trop élevé à payer pour notre liberté.

— C’est votre point de vue, Monsieur le Stellarque ! Mais croyez-vous que l’humanité solaire le partage ?

— Nous le saurons bientôt. Les habitants du Système vont s’exprimer sur cette question.

Les résultats du sondage furent rapidement connus. Des onze milliards de Terriens, 42,1 % se prononcèrent contre le plan de fuite. Parmi les habitants des autres planètes, la proportion montait à 68,3 %.

Cela ne surprit pas le Stellarque. Il était clair que dans le cas d’une occupation de Sol III, les Terriens avaient plus à perdre que les résidents des autres planètes et satellites. Ceux-ci, en revanche, devraient repartir à zéro et reconstruire une nouvelle vie s’ils s’installaient sur Terre.

Rhodan ne se laissa pas troubler par le vote : les analystes prévoyaient un retournement de l’opinion en sa faveur. L’humanité solaire devait seulement s’habituer à l’idée d’une transplantation de la Terre. C’est pourquoi il n’hésita pas à recourir aux lois d’exception.
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Dès que le Stellarque donna ses ordres, mille vaisseaux de la flotte expérimentale quittèrent la position d’attente qu’ils occupaient depuis plusieurs jours dans l’ombre de la Lune. Dans leur sillage, ils remorquaient trente-deux soleils atomiques. Vu de la Terre, ce fut comme le lever d’une seconde étoile. Et en effet, ces luminaires artificiels avaient pour fonction – temporaire – de remplacer l’astre tutélaire originel. Les navires spéciaux allaient les installer sur une orbite qui se trouvait à l’intérieur de celle de la Lune, à 108 000 kilomètres de la planète-mère.

Préalablement à cette opération, de longs calculs avaient été effectués. Les soleils atomiques devaient être disposés assez près de la planète pour avoir le même pouvoir éclairant que son astre naturel, ainsi que la même influence thermique, sinon l’écologie de Sol III serait sensiblement perturbée. Il fallait en outre que leur position relative soit identique et n’altère pas la rotation de la planète. En résumé, rien ne changerait, si ce n’est que Sol serait remplacé par une formation artificielle. La Terre continuerait de tourner comme avant, conservant le rythme du jour et de la nuit, de même que la succession des saisons.

Mais la plus petite erreur pouvait mener à une nouvelle période glaciaire ou, dans le sens inverse, à la fonte des calottes polaires.

De plus, la Lune devait être incluse dans ces modélisations, pour des raisons toutes différentes. Le rayonnement des soleils atomiques n’y aurait guère d’effet car le satellite ne possédait pas d’atmosphère ni de biosphère. Des variations de température de plusieurs dizaines de degrés n’affecteraient pas les gens qui vivaient dans les coupoles de la surface ou dans les installations sublunaires. Il leur suffirait d’ajuster leurs dispositifs de contrôle environnemental. Si le satellite jouait un rôle important dans le nouveau système, c’était en raison de ses interactions gravitationnelles avec la Terre.

N’importe quel enfant sait que les marées sont causées avant tout par la Lune. Si cet équilibre était perturbé, cela conduirait à des catastrophes naturelles : inondations, tempêtes, raz de marée. D’autre part, la stabilité du noyau de la Terre serait affectée, avec pour conséquences des séismes, des éruptions volcaniques et une déformation de l’écorce terrestre.

Le transport du groupe de soleils artificiels avait été mille fois répété sur simulateur. Les commandants des vaisseaux expérimentaux connaissaient la manœuvre par cœur. Et la pratique se déroula tel que le prévoyait la théorie. Ce fut un chef-d’œuvre auquel participèrent toutes les équipes scientifiques. Les trente-deux astres atteignirent sans incident leur position.

Cela fait, dix mille autres navires spéciaux convergèrent vers Sol III. Il s’agissait d’unités dotées de générateurs nucléaires ultrapuissants et de rayons tracteurs particulièrement performants. Ils se répartirent autour de la Terre et de la Lune selon une configuration de base prédéterminée, que chaque commandant devait actualiser en permanence. Tout cela n’était cependant, une fois encore, que des préparatifs. Cette flotte avait pour mission, grâce à la puissance combinée de ses rayons tracteurs, de sortir la Terre et la Lune de leur orbite et de leur imprimer une nouvelle trajectoire. Inutile de préciser que la prudence et la délicatesse les plus extrêmes étaient requises !

Mais l’opération n’aurait pas lieu immédiatement. Les « remorqueurs » se contentaient de prendre position, le transfert serait exécuté plus tard. Auparavant, il fallait résoudre certains problèmes dont le public ne fut pas informé en détail.

Sur la Lune, les savants étaient confrontés à l’un d’eux : Nathan refusait toujours de réintégrer dans sa mémoire la copie des connaissances de l’humanité.
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Dans le complexe sublunaire, la situation s’était aggravée. Le conflit entre la biopositronique géante et les scientifiques avait dégénéré en épreuve de force. Cela signifiait de véritables combats, dans lesquels devaient intervenir les spécialistes de l’O.M.U. et les agents de la Défense Solaire.

Nathan n’était pas aussi impuissant qu’on le pensait. Quand on avait effacé sa mémoire, les systèmes défensifs internes dont il disposait pour sa protection avaient été paralysés. Toutefois, une sorte de conscience résiduelle présente dans les unités protoplasmiques lui permettait encore de contrôler une série de dispositifs techniques, y compris de l’armement.

Et il l’employa sans égards contre les savants et les militaires qui voulaient lui imposer « ses » connaissances. Dans une centrale annexe affluèrent soudain des gaz toxiques. Une vingtaine de scientifiques s’écroulèrent. Ils durent leur salut à la prudence des spécialistes assignés à la protection des robots-mémoires. Les gens de l’O.M.U. portaient leur équipement de combat et une large panoplie d’instruments. Quand ils constatèrent une baisse du taux d’oxygène et une arrivée de produits délétères, ils bouclèrent leurs casques et tirèrent les savants hors de la zone dangereuse. Les infirmiers diagnostiquèrent des degrés d’intoxication divers mais, heureusement, aucune victime n’était en danger de mort. C’était heureux pour Nathan également, car il ne se serait jamais pardonné d’avoir tué des Humains.

Le colonel Hetschic ne savait pas pourquoi il avait été renvoyé sur la Lune. Il faisait fonction d’observateur dans l’équipe du professeur Geoffry Abel Waringer, sans avoir reçu de tâche déterminée ni d’autorité sur les spécialistes de l’O.M.U.

L’hyperphysicien croyait avoir trouvé une explication pour l’étrange conduite de Nathan. Il supposait que le plasma cellulaire avait été endommagé, mais pas en totalité. Seule une faible portion des unités protoplasmiques était affectée ; cependant, elles dominaient la fraction restée saine et exerçaient sur elle une influence dévastatrice.

Le travail de Waringer consistait maintenant à définir quelles unités étaient malades. Nathan ne lui facilitait pas la tâche car il refusait l’accès à son protoplasme, si bien que les scientifiques devaient se reposer sur des tests à distance. C’était fastidieux – et dangereux – mais ils avaient presque terminé leurs examens.

C’est alors que l’incident se produisit.

Geoffry alimentait l’une des unités protoplasmiques avec une série de données falsifiées et contradictoires quand Nathan prit la parole :

— Je vous ai percé à jour, Professeur Waringer : vous voulez me perturber.

— Pour quelle raison voudrais-je te perturber, Nathan ? répondit l’hyperphysicien.

— Je vous ai percé à jour, Professeur Waringer ! répéta le cerveau.

— Ne voudrais-tu pas t’exprimer plus clairement, Nathan ?

— Vous savez parfaitement ce que je veux dire. Pendant que vous alimentez mes mémoires organiques avec des données insignifiantes, les agents de l’O.M.U. et de la Défense Solaire préparent une action contre moi. Maintenant, je me souviens. On a déjà procédé ainsi en mars de l’année dernière pour me détruire. Alors, cependant, on s’est arrêté avant l’ultime étape. On m’a juste paralysé et privé de presque toutes mes fonctions. Aujourd’hui, on veut achever le travail.

— Tu te trompes, Nathan. Nous voulons seulement t’aider.

— Peut-être est-ce vrai en ce qui vous concerne, Professeur. Je crois même que vous n’avez aucune idée du complot tramé contre moi. Mais moi, je sais. J’ai rassemblé assez de preuves.

— De quel complot parles-tu ? questionna Geoffry. De quelles preuves ?

— Je peux vous les montrer. Elles se trouvent dans une banque mémorielle que j’ai jusqu’à maintenant pu protéger. Je contrôle un accès secret à cette unité.

— Je n’y crois pas, rétorqua Waringer.

On lisait facilement sur son visage ce qu’il pensait : le segment protoplasmique responsable de cette réaction de Nathan était contaminé.

— Je peux vous le prouver, Professeur, insista le cerveau. Je vous montrerai les preuves. Mais à vous seul.

— Très bien, je suis d’accord.

Une ouverture se démasqua dans un mur.

— Venez, Professeur. Je vous mène aux preuves.

L’hyperphysicien s’avança droit vers le passage, sans hésiter. Muszo Hetschic s’étonna beaucoup de sa confiance aveugle alors qu’un instant plus tôt, il doutait.

Les autres savants ne montraient eux non plus aucun soupçon.

En l’Epsalien, le spécialiste de l’O.M.U. se réveilla immédiatement. Il braqua les détecteurs de sa tenue de combat sur l’ouverture béante et y releva une puissante source de rayonnement.

— Arrêtez, ne bougez plus ! cria-t-il en se précipitant.

Il rattrapa Waringer par le bras au moment où il franchissait le seuil du portail et le tira en arrière. Ensuite, il alla chercher une petite plate-forme antigrav de transport et l’envoya dans le passage. Elle flotta sur cinq mètres puis soudain, elle tomba dans un filet énergétique et grilla en quelques secondes.

Geoffry Abel Waringer était blême.

— Nathan a tenté de vous tuer, Professeur, lui dit Hetschic.

L’hyperphysicien hocha la tête.

— Il est grand temps que nous éliminions le protoplasme malade.
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Apol Detroyer avait quatre cent vingt-trois ans, des cheveux d’un noir de jais et une peau vert tilleul.

Il mesurait 17,12 centimètres.

C’était un Sigan.

Il était en outre spécialiste de l’O.M.U. avec rang de lieutenant. Il séjournait sur son monde natal quand le Système Solaire avait lancé l’appel aux volontaires. Avec six cent trente-deux mille compatriotes, il était parti soutenir la Terre dans sa lutte contre les Larenns.

Aujourd’hui, il dirigeait un commando spécial de cent hommes dans les installations sublunaires dédiées à Nathan. Chaque membre de ce groupe était un agent de l’O.M.U. d’origine sigane, avec une spécialisation en micro-biomécanique.

Apol Detroyer et ses gens avaient reçu leurs instructions du professeur Waringer. Leur tâche était de remplacer les parties malades du protoplasme par des saines. Ils portaient des spatiandres de combat et convoyaient le nouveau plasma cellulaire dans des récipients spéciaux. Ceux-ci étaient plus grands et plus lourds que les homoncules de Glador II, mais leurs dimensions n’avaient aucune importance puisqu’ils étaient munis de générateurs antigrav.

— Il n’y a qu’un chemin possible pour accéder aux unités défectueuses, avait expliqué Geoffry Waringer. C’est le réseau de tuyauteries très ramifiées du système de ventilation qui s’étend à travers tout le complexe. Seuls des individus de la taille des Sigans peuvent y circuler. Quand Nathan était encore en pleine possession de ses moyens, même une mouche ne serait pas passée par là, mais aujourd’hui, la plupart de ses installations défensives sont neutralisées. Cette voie est donc ouverte.

Apol Detroyer y pensait en s’engageant dans une étroite conduite verticale avec quatre de ses hommes et un long train de conteneurs à protoplasme. Malgré l’assurance de Waringer que les systèmes défensifs ne fonctionnaient plus, le Sigan avait imposé le silence radio à son équipe, et ils travaillaient avec une consommation énergétique réduite à un minimum pour diminuer le risque de repérage.

Detroyer avait pris la tête de la colonne. Au-dessus de lui planait l’un des récipients, qui occupait presque toute la section du petit ascenseur. Le protoplasme des conteneurs avait été prélevé dans les réserves de la base lunaire. Il était directement issu de la composante organique du grand cerveau qui régnait sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

— Stop ! intima soudain le lieutenant à ses hommes.

À dix mètres sous ses pieds, il venait de remarquer une lueur suspecte.

L’étrange convoi s’arrêta immédiatement. Detroyer retint son souffle en voyant rougir une partie du tuyau. La chaleur devint si intense qu’il se hâta de fermer son casque. Pour ne pas subir d’éventuels rayonnements, il ordonna à ses gens d’activer leurs écrans protecteurs. Le matériau du puits devint incandescent puis se volatilisa. Par le trou, des cris retentirent, des faisceaux énergétiques étincelèrent, dont un frappa de nouveau en contrebas des Sigans. Ce tumulte fut suivi d’un silence de mort.

Detroyer laissa ses hommes en arrière, vola jusqu’à la déchirure dans la paroi et s’y glissa. Jetant un coup d’œil à « l’extérieur », dans le couloir, il découvrit les cadavres à demi carbonisés de deux soldats de l’O.M.U. Plus loin, trois robots de combat s’éloignaient. Contrairement à ce qu’avait dit Waringer, il semblait que Nathan disposait encore de quelques moyens. Le fait qu’il y recoure indiquait que le protoplasme malade ne connaissait aucune limite.

Le lieutenant repassa par la brèche du mur et rejoignit ses hommes.

— Nous devons continuer, ordonna-t-il. Il faut d’urgence remplacer le plasma cellulaire qui est devenu fou, sinon Nathan parviendra à faire sauter la Lune !

Les Sigans reprirent leur route à travers le labyrinthe de tuyauterie. Ils suivaient scrupuleusement le trajet que leur avaient renseigné les techniciens du complexe. Ils parcouraient en priorité les sections complètement désertes et privées d’énergie, évitant au contraire celles qui étaient contrôlées par le protoplasme altéré. Ainsi, les vingt équipes du commando du lieutenant Detroyer se frayaient un chemin jusqu’au secteur central, celui qui abritait la composante organique du grand cerveau lunaire.

Ils furent encore témoins de plusieurs accrochages entre les troupes de l’O.M.U. et les robots. Les unités protoplasmiques malades avaient probablement compris que l’on agissait contre elles, et elles résistaient avec toutes les ressources disponibles. En effet, outre ses cybersoldats, Nathan se servait aussi des installations automatiques. Il verrouillait les sas, coupant aux spécialistes l’accès aux stations importantes. Les locaux devenaient pour les savants et les soldats des pièges dont ils ne pouvaient se sortir que par la force des armes. Le cerveau modifiait la température, aux vagues de chaleur succédait un froid polaire, l’approvisionnement en oxygène se déréglait, des nuages de gaz toxiques envahissaient les couloirs.

Detroyer ne s’immisça pas dans les affrontements et ordonna aux autres équipes siganes de ne pas s’occuper de ce qui se passait autour d’elles. Elles aideraient plus efficacement les savants et soldats menacés en remplaçant le plasma cellulaire défaillant par du matériau sain.

Kilomètre après kilomètre, le lieutenant progressa dans le système de ventilation et enfin, il atteignit son but. Trois équipes de cinq hommes étaient arrivées avant la sienne. Les Sigans avaient commencé à examiner le protoplasme avec leurs instruments d’analyse et de diagnostic. Au moyen de leurs minuscules couteaux à lame vibrante, quelques homoncules découpaient une prolifération cellulaire de teinte sombre. Lorsqu’ils eurent extrait le tissu altéré, leurs compagnons sortirent le bioplasma des conteneurs et l’implantèrent dans la masse restée saine.

De plus en plus de groupes arrivaient avec leurs récipients et s’affairaient aussitôt à éliminer les unités protoplasmiques désignées comme malades par le professeur Waringer. Leur remplacement fut rapide. Les Sigans procédèrent ainsi à une sorte de régénération cellulaire. Une première série de contrôles sur les éléments transplantés indiquèrent que la composante biologique de Nathan supportait bien les greffes de protoplasme.

Detroyer montra un prudent scepticisme :

— Reste à voir si la maladie de ces unités protoplasmiques était l’unique raison pour l’obstination de Nathan. Si c’est bien cela, rien ne devrait maintenant plus empêcher la restauration de sa mémoire antérieure.
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De toutes les sections du complexe venait le même message :

— Les robots se retirent ! Nathan a mis un terme à ses attaques.

Waringer enregistra l’information avec satisfaction.

— Si mes calculs sont exacts, la résistance de Nathan devrait cesser, prédit-il à l’équipe qui l’accompagnait.

Malgré les rapports annonçant un succès, tout le monde demeurait prudent. Des spécialistes de l’O.M.U. précédaient les scientifiques, les armes à la main, prêts à tirer. L’avant-garde se composait de deux canons désintégrateurs planant sur des champs répulseurs.

Ils atteignirent la salle où stationnaient les unités mémorielles, à l’abri derrière un écran paratronique. Les machines de combat de Nathan n’avaient jamais essayé de les détruire. Probablement la biopositronique ne les avait-elle même pas identifiées comme étant la cause du conflit, une autre preuve du dérangement du protoplasme.

Le bouclier fut désactivé. Les techniciens de l’O.M.U. préparèrent l’un des robots et, sous les regards pleins d’espoir de l’assistance, Waringer le connecta. Avant de commencer la transmission, il demanda :

— Nathan, es-tu prêt à accepter les données ?

— Je suis prêt, dit le cerveau lunaire comme si rien ne s’était passé.

Geoffry appuya sur la touche. Le transfert commença. Nathan n’opposa aucune résistance. Son unique réaction fut, quelques secondes plus tard, une déclaration laconique :

— Copie terminée.

— Ça a marché, fit l’hyperphysicien.

Il parlait de la greffe de protoplasme sain et de la régénération cellulaire.

— Je vous confie la suite, dit-il aux membres de son équipe. Je n’imagine pas qu’il survienne encore des complications.

— Professeur Waringer !

L’interpellé sursauta en entendant Nathan.

— Oui ?

— J’ai une question, Professeur, continua le cerveau d’une voix qui paraissait triste. Les Humains ont-ils perdu leur confiance en moi ?

— Pas du tout.

— Pourquoi, alors, le contenu des robots-mémoires n’est-il pas effacé après que je l’ai copié ?

— C’est une mesure de sécurité, expliqua évasivement Geoffry. Cela n’a rien à voir avec toi, Nathan.

Il s’éloigna et rejoignit le colonel Hetschic, qui était calmement resté dans son rôle d’observateur, à l’arrière-plan.

— Ai-je bien compris ? s’enquit l’Epsalien. La mémoire des robots spéciaux n’est pas effacée au fur et à mesure ?

Ne recevant pas de réponse, il ajouta :

— Excusez-moi de vous questionner si directement, Professeur. Cette mesure tombe probablement sous le sceau du secret absolu et cela ne me regarde pas.

— Vous avez raison à propos du secret, colonel, répliqua Waringer en souriant, et tort en pensant que cela ne vous regarde pas.

Il se mit en marche, et Hetschic le suivit. Au bout d’un moment, l’hyperphysicien reprit :

— Vous vous êtes certainement étonné que nous vous retenions sur la Lune. La raison en est simple : avec le Muna-Tatir, vous allez emmener hors du Système Solaire les quatorze mille six cent huit robots-mémoires – la copie de la mémoire de Nathan.

— Alors, vous craignez qu’il ne redevienne fou ?

Geoffry secoua la tête.

— Pas exactement. Perry Rhodan redoute que les Larenns ne réussissent finalement à pénétrer dans le Système Solaire. Le cas échéant, Nathan devrait de nouveau être désactivé. Pour que les connaissances de l’Humanité ne se perdent pas, le Stellarque voudrait qu’il en subsiste une copie de réserve.

— Je comprends. Et où je dois conduire les robots-mémoires ?

— À Quinto-Center. C’est en ce moment l’endroit le plus sûr de toute la Voie Lactée. Je vous souhaite bonne chance pour votre mission, colonel.
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Le 20 janvier, de bon matin, le Muna-Tatir appareilla de la Lune avec à son bord les fragments de la mémoire de Nathan. Il disparut peu après dans le chronosas. Pour Perry Rhodan commençait une attente éprouvante pour les nerfs.

Alors que la nuit tombait sur Terrania City, dans le plan temporel standard, un petit vaisseau-courrier parvint à se glisser à travers les lignes hostiles jusqu’à l’entrée du chronosas. Il rapportait que le Muna-Tatir avait réussi à franchir le blocus. Dès la sortie des chronobiefs, le colonel Hetschic avait accéléré à pleine puissance et, après plusieurs secondes sous le feu de la flotte de Leticron, l’ultracroiseur avait plongé, intact, dans l’espace linéaire. Depuis, l’on savait aussi que ses poursuivants avaient perdu sa trace.

Il n’y avait donc plus aucun doute : les quatorze mille six cent huit robots-mémoires atteindraient Quinto-Center.

Pendant ce temps, la situation politique intérieure s’était quelque peu améliorée pour Rhodan. Certes, tous les Solariens n’approuvaient pas encore le plan de fuite, et l’opposition se déchaînait plus que jamais contre le Stellarque. Mais en fin de compte, l’humanité solaire se montrait plutôt raisonnable. Il s’était révélé avantageux de la tenir au courant des préparatifs.

Les images de la mise en place des trente-deux soleils artificiels et des dix mille vaisseaux spéciaux prêts à remorquer la Terre et la Lune avaient contribué à éclairer l’opinion publique. La population pouvait vérifier de ses propres yeux que ses dirigeants faisaient pour sa sécurité et son bien-être tout ce qui était humainement possible. Quand viendrait le moment où la planète et son satellite devraient être expédiés au loin par Sol-Duo, les gens se seraient peut-être accoutumés à l’idée de vivre sous les rayons d’un soleil étranger.

Et ils pouvaient espérer que cette émigration ne durerait pas pour toujours. Car on réussirait à briser la domination des Larenns sur les peuples de la Voie Lactée. Mais cela, Perry Rhodan le savait, ne se passerait que dans un avenir lointain.

Pour la Terre, le compte à rebours venait seulement de commencer…



  CHAPITRE XIV

Récit de Reginald Bull




Le Soleil et ses planètes étaient coupés du reste de l’Univers. La naine blanche Kobold décrivait son orbite à l’intérieur de celle de Mercure et formait avec Sol un transmetteur stellaire binaire de modèle lémurien. Entre les deux étoiles circulaient des flux d’énergie quintidimensionnelle qui rendaient possible l’amorçage d’un processus d’hypertransmission de matière. Perry Rhodan avait conçu un plan extraordinaire : via Sol-Trans, expédier la Terre, la Lune et tout ce qui y vivait en un endroit sûr, très éloigné, à l’abri des Larenns.

À l’extérieur du champ de confluence antitemporelle, dans le secteur spatial du Système Solaire, Leticron avait positionné presque toute sa flotte, à laquelle était adjoint un groupe de nefs C.E.V. larenns. Pour ceux d’entre nous qui devaient forcer ce blocus, chaque sortie présentait un risque considérable. Jusqu’à maintenant, nous avions eu de la chance. Le Lourd ignorait où chercher l’entrée du chronosas. Sa position variait, et seul un programme d’une complexité phénoménale implanté dans la positronique de nos vaisseaux pouvait en livrer les coordonnées transitoires. Mais l’armada de Leticron gagnait de plus en plus d’expérience, et la situation empirait de jour en jour, d’heure en heure.

Dans ces circonstances, Perry s’était décidé à mettre en marche la Terre et la Lune en direction du grand transmetteur le 2 février 3460. La majorité des habitants de Sol III était d’accord avec sa décision. Cependant, comme cela s’avéra en ce début février, la minorité qui s’y opposait allait probablement causer de sérieuses difficultés au gouvernement. Que ce fût justement Leticron qui nous aida à les surmonter relève de cette catégorie d’événements que l’on désigne sous le vocable d’« ironie du sort ».

Mais j’anticipe. Ces événements chaotiques qui marquèrent les derniers jours de la Terre dans le Système Solaire, je voudrais les exposer dans l’ordre chronologique, tels que je les ai vécus.
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Tôt ce matin du 2 février 3460, je me rendais au travail dans un glisseur-taxi. Il était cinq heures et quelques. Le Soleil n’était pas encore levé et d’habitude, Terrania City dormait encore, la seule activité étant celle des robots de nettoyage qui s’efforçaient de garder la ville propre. Aujourd’hui cependant, la situation était différente. Les rues grouillaient de monde. Les gens se pressaient sur les trottoirs roulants, se massaient dans les entrées du réseau souterrain de transports en commun.

Sur les chaussées qui entouraient le Square d’Arkonis, les voies de circulation frisaient la congestion. Le système de guidage positronique intervint pour réguler le trafic, fermant une partie des couloirs.

Mon véhicule dut s’arrêter. Voyant que j’aurais un bon moment à passer dans ce bouchon, je descendis. Le robot-chauffeur ne protesta pas : il me connaissait et sa compagnie prélèverait automatiquement sur mon compte le montant de la facture, y compris celui du temps que l’engin perdrait ici à attendre sans pouvoir prendre de nouveau client.

Je suivis le flux des piétons. Il se dirigeait quelque part vers l’intérieur du parc. Rapidement, j’entendis des haut-parleurs mal réglés qui diffusaient une voix grondante, et ce qu’elle disait me déplut souverainement.

— Ne vous laissez pas rouler dans la farine, les gars ! Ce plan dément qu’ont tramé les gens d’Empire-Alpha sans nous demander notre avis vous coûtera votre chemise et votre tête ! On ne peut pas expédier la Terre comme un vulgaire colis postal. C’est une formation complexe, en équilibre très délicat. Si l’on perturbe cet équilibre, on court à une inévitable catastrophe. Je vous dis, les gars : ce que projette le gouvernement n’est rien de moins qu’une tentative de meurtre ! Vous serez tous tués ! C’est à cela que revient le plan de Rhodan ! Et je vous dis encore : vous devez vous défendre ! Sinon, les gros bonnets d’Empire-Alpha vous prendront quelque chose sur lequel ils n’ont aucun droit : votre vie !

Le groupe que je suivais finit par s’arrêter. Le parc était comble. De ma place, je ne distinguais pas l’orateur qui débitait des bêtises de si bon matin. Plus précisément, je ne voyais pas l’homme lui-même. Cependant, les gens qui avaient orchestré le spectacle étaient certainement organisés et efficaces. Au-dessus des curieux rassemblés planait un champ holographique dans lequel apparaissait en gros plan, perché sur une estrade, un jeune homme barbu et doté d’une remarquable crinière plus rousse que la mienne.

La colère s’empara de moi. J’étais l’un des « gros bonnets d’Empire-Alpha » sur lesquels il déblatérait. D’abord, eu égard à notre situation, j’étais convaincu que nous avions pris l’unique décision raisonnable. Ensuite, je jugeais que ce rouquin agissait d’une façon irresponsable en faisant croire à la population qu’il existait une autre possibilité que celle pour laquelle nous, les « gros bonnets », avions opté.

Je commençai à me frayer un chemin dans la foule compacte. Cela ne plut pas aux gens, qui grognèrent et pestèrent. Ils me jetaient des regards indignés mais, quand ils me reconnaissaient, ils se poussaient rapidement sur le côté. J’étais dans une singulière position. Cependant, ils me faisaient place, ce qui me donnait espoir. Si les graines que semait le rouquin avaient déjà germé dans leur cœur, ils s’en seraient probablement pris à moi.

Le chemin fut long et pénible mais je parvins finalement à une dizaine de mètres de l’estrade où l’orateur, avec moult gestes des bras, reprenait sa tirade depuis le début :

— Ne vous laissez pas rouler dans la farine, les gars !…

Il ne s’attendait sûrement pas à ce que l’un de ses auditeurs possédât un mégaphone. Je tirai le petit appareil de ma poche, le branchai et lançai :

— Arrête, mon garçon ! Tu ne sais pas de quoi tu parles !

Ces mégaphones miniaturisés sont surprenants. Ils ont l’air minuscules, mais leur amplification est phénoménale. Ma voix couvrit sans peine celle du jeune homme et résonna jusqu’aux limites du parc.

Le rouquin se tut, stupéfait. Sans comprendre ce qui se passait, il bredouilla :

— Que… Qu’est-ce que c’est que ça ?

Je levai un bras et agitai la main. À cette heure, le parc n’était illuminé que par des lampadaires épars. Pour cette « représentation », quelques projecteurs avaient été disposés, qui éclairaient essentiellement l’estrade et laissaient l’auditoire dans la pénombre. L’orateur aperçut donc mon bras tendu, mais il ne me reconnut pas.

— Si tu as quelque chose d’important à dire, viens ici ! clama-t-il. Sinon laisse-moi tranquille !

— J’ai en effet quelque chose à dire, répondis-je dans mon mégaphone, et j’arrive !

Les premiers rangs s’écartèrent devant moi. Ces gens n’étaient pas hostiles. Pour la plupart, ils se rendaient à leur travail et avaient été attirés dans le parc par la possibilité d’obtenir de nouvelles informations. La perspective d’un débat avec moi conférait un intérêt supplémentaire à l’allocution du jeune rouquin.

Ceux qui m’avaient reconnu le firent savoir à leurs voisins et, de proche en proche, l’assistance se mit à bruisser comme un essaim d’abeilles. Lorsque j’atteignis l’estrade et montai les trois marches, l’orateur recula d’un pas, étonné. Il se reprit rapidement et ricana de façon insultante. La vitesse avec laquelle il s’était remis de sa surprise prouvait qu’il possédait une certaine éducation.

— Quel honneur incroyable ! ironisa-t-il au micro. Le Maréchal d’État nous fait le plaisir de sa présence ! Reginald Bull en personne ! Salut, Maréchal ! C’est sympa de te voir ici. Tes amis t’appellent Bully, c’est bien ça ?

— Oui, mais tu n’es pas mon ami, rétorquai-je.

— Parfait ! Je ne veux pas l’être non plus.

Je passai à l’attaque.

— Tu connais mon nom. Et toi, en as-tu un, que tu pourrais nous dire, à tous ?

Il parut un instant déconcerté.

— Je suis Nelliver Heron, répondit-il.

Il considérait, supposai-je, que tout le monde le savait. Mais il était assez avisé pour ne pas me le lancer au visage.

— Bien, Nelliver Heron, prononçai-je dans mon mégaphone. Tu as reproché au gouvernement de concocter des plans irresponsables. De vouloir « rouler les gens dans la farine ». De s’engager dans une expérience hasardeuse qui peut coûter leur vie à tous les Terriens. Admettons que tout cela soit vrai. Admettons que le plan du gouvernement n’aurait qu’une probabilité de dix pour cent de succès. Quelle autre solution as-tu à proposer, Nelliver Heron, qui nous offrirait à tous de plus grandes chances de survie ?

Il éclata d’un rire aigu, un peu forcé, et cria dans son micro :

— Ce Leticron nous a été mis sous le nez comme un épouvantail ! Et par qui ? Par le gouvernement ! Personne ne sait quelles sont vraiment les intentions de Leticron. J’affirme pour ma part qu’il n’est pas si mauvais que le gouvernement le prétend. Vous, les grosses légumes dans votre tour d’ivoire, vous avez juste peur de perdre votre pouvoir, que Leticron prendra naturellement en main quand il posera le pied sur la Terre. Mais pour nous, le petit peuple, la venue de Leticron ne rendra pas les choses pires que maintenant. Au contraire, …

— Tu ne sais pas ce que tu dis, je le répète ! coupai-je. Le gouvernement n’a pas inventé les menaces de Leticron, elles sont sérieuses. Les Lourds veulent asservir l’Humanité et, avec l’aide des Larenns, ils y réussiront si nous ne nous prenons pas à temps la poudre d’escampette.

Nelliver Heron s’énervait peu à peu. Il ne supportait pas que je m’impose ainsi. C’était son discours, ses auditeurs. Et soudain, je débarquais et je lui volais la vedette…

— Je veux le voir pour le croire ! hurla-t-il, rageur. Sinon, je considère ça comme un mensonge.

— Si tu es encore là pour le voir, lui répondis-je avec un sourire, tu seras au pire un mort en sursis, et au mieux un esclave privé de volonté.

Je me détournai de lui pour m’adresser directement à la foule, que je distinguais dans l’ombre, devant moi.

— Ne vous laissez pas embobiner par ce jeune gaillard ! les exhortai-je. Le projet du gouvernement a été examiné dans les moindres détails. Les esprits les plus capables de l’Humanité ont passé des semaines sur les calculs et ont conclu que nos chances de succès dépassent les quatre-vingt-dix-neuf pour cent. C’est vrai, la Terre quittera son orbite originelle autour du Soleil. Mais dans quelques semaines, elle tournera autour d’une autre étoile, loin d’ici, dans un secteur spatial que les Larenns ne trouveront pas. Dans l’intervalle, une solution temporaire a été élaborée afin que vous continuiez à bénéficier de la lumière et de la chaleur auxquelles vous êtes habitués.

« Je vous donne un conseil : informez-vous – personnellement ! – des projets du gouvernement : ils sont publics. Gardez-vous bien d’une chose : ne tombez pas dans les pièges de ces prophètes de malheur qui vitupèrent les plans de l’Administration sans avoir eux-mêmes de propositions de remplacement. Ils ne veulent nullement vous informer, vous indiquer de nouvelles voies, de meilleures voies. Ils poursuivent leurs propres buts obscurs, et il en est certainement plus d’un parmi ces rapaces qui désire renverser le gouvernement et propager le chaos, car c’est dans le chaos que ce genre d’individus prospèrent…

L’assemblée murmurait de plus en plus. C’en était fini de l’autorité de Nelliver Heron. Du coin de l’œil, je le vis se ruer vers moi, les poings serrés. C’était l’erreur à ne pas commettre. Il n’aurait pas pu trouver meilleur moyen de montrer à son auditoire les limites de sa crédibilité.

J’esquivai au dernier instant. Heron, aveuglé par sa rage, se jeta tête la première sur mon poing gauche. Il y eut un choc sourd. Il demeura un instant figé, puis je vis son regard devenir vitreux. Il chancela et tomba sur les planches de l’estrade. Me frottant les phalanges, je m’adressai une dernière fois à la foule.

— J’espère que cet incident vous a ouvert les yeux.

Les murmures s’étaient tus. Je descendis du podium. Les gens me faisaient volontiers place. J’atteignis la rue et constatai qu’elle n’était plus encombrée. Mon glisseur-taxi avait bien sûr repris la route. J’en appelai un autre et atteignis Empire-Alpha avec un quart d’heure de retard.
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Cette aventure matinale ne marquait que le début d’événements plus graves. Vers huit heures arrivèrent les premières annonces inquiétantes : dans de nombreuses régions de la Terre se développait une situation quasi insurrectionnelle. Dans la plupart des cas, des organisations clandestines étaient sans nul doute à l’œuvre pour exciter la population, et elles y réussissaient. Leurs motivations n’étaient pas encore très claires. D’après quelques indices, il semblait que les agitateurs affirmaient pouvoir négocier des conditions moins sévères avec Leticron si le gouvernement actuel de ce qui restait de l’Empire Solaire était déboulonné. Mais nous n’étions pas sûrs de notre affaire. Les agents de Galbraith Deighton travaillaient fiévreusement et, dans quelques jours, nous saurions exactement à quoi nous en tenir. Ces événements étaient trop récents pour que nous puissions formuler davantage que des hypothèses sur ce qui se passait.

À la mi-journée, les troubles s’étaient étendus à toute la planète.

Deighton convoqua une séance spéciale du conseil ministériel restreint afin de nous exposer les derniers renseignements recueillis par ses services. Perry jugea la situation si sérieuse qu’il suggéra de reporter le départ du couple Terre-Lune en direction de Sol-Trans. La proposition fut vivement discutée pendant une heure, avec la participation de Nathan. Un report rendrait caducs une partie des préparatifs et en nécessiterait de nouveaux, tous ces ajustements entraînant des coûts considérables. Mais Rhodan trancha en affirmant qu’il serait beaucoup plus coûteux, à tous points de vue, de franchir le transmetteur stellaire avec une Humanité divisée.

À 14 h 00, toutes les chaînes d’information annoncèrent que la Terre et la Lune resteraient pour l’instant en place.

Nous avions escompté un effet d’apaisement sur les esprits échauffés des Solariens, et ce fut bien ce qui se produisit. Entre quatorze et seize heures, tous les secteurs de la planète rapportèrent une diminution progressive de l’agitation. Cependant, elle ne tarda pas à reprendre de plus belle. Il devenait de plus en plus clair que les fauteurs de troubles étaient très organisés. Partout, les agitateurs utilisaient les mêmes arguments : « Les gros bonnets d’Empire-Alpha veulent mener le peuple par le bout du nez. » Ils prétendaient que le report du « saut dans l’inconnu » n’était que de la poudre aux yeux, que nul ne remarquerait la mise en marche de la Terre et de la Lune à moins de disposer d’instruments très sensibles, et que le gouvernement procéderait ainsi à l’accélération du couple planétaire jusqu’au point de non-retour sans que personne ne s’en rende compte.

En quelques heures, le désordre s’accrût dans une mesure qui dépassait de loin celle du matin. Au début de la soirée, c’est Perry qui convoqua une séance spéciale rassemblant les ministres et le comité extraordinaire du Conseil des Citoyens. À 19 h 30, l’état d’exception fut décrété sur l’ensemble de la planète.
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Vers vingt heures, j’allai me coucher. La journée avait été épuisante, mais j’évitais toujours les stimulants tant que j’avais la possibilité de me ménager un peu de sommeil naturel. J’eus de la chance : quand l’alerte me réveilla, il était minuit moins quelques minutes. J’avais dormi environ quatre heures et je me sentais plutôt frais.

Sur l’écran mural, à côté de la porte, un signal rouge de danger clignotait au-dessus d’un texte d’avertissement : « Intrusion inexpliquée dans le secteur protégé de la centrale de commandement. Combats avec les dispositifs de défense. »

Je fus prêt et équipé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Empire-Alpha est divisé en plusieurs zones, avec des consignes de sécurité déterminées pour chacune. Le secteur extérieur est ouvert au public en permanence. Le secteur connexe est accessible seulement pendant les heures de travail. Une zone plus intérieure est réservée à certaines personnes autorisées, en raison de leur fonction ou de leur rang dans l’Administration. On l’appelle officiellement « le secteur protégé ». Lui font suite d’autres domaines qui requièrent des accréditations de niveau plus élevé.

Je ne pouvais m’expliquer comment des intrus avaient pu pénétrer de nuit dans le secteur protégé. En même temps, j’imaginais très bien quelles difficultés en résultaient pour les organes défensifs. Ceux-ci consistaient en groupes de robots dont la programmation leur interdisait de causer un préjudice sérieux à des Humains. Ils pouvaient tenter de repousser les intrus par un recours modéré à leur force mécanique, mais ils n’avaient pas le droit de tirer, pas même au paralysateur. La faille dans nos mesures de sécurité m’apparut immédiatement. Mais qui aurait pensé, lorsque nous les avons mises en place, que des insurgés réussiraient à s’introduire sans peine dans le domaine protégé ?

À proximité de mes quartiers se trouvait une petite station de transmetteurs. J’entrai des coordonnées qui aboutissaient à la limite extérieure du secteur protégé, et marchai vers le champ de transfert. En émergeant, je fus assourdi par le vacarme. De l’autre côté des parois vitrées de la station réceptrice s’étendait une vaste salle remplie de postes de travail individuels et de pupitres de contrôle. Contre les murs transparents se pressait une chaîne de robots ouvriers et administratifs qui essayaient de se défendre face à une horde d’assaillants occupés à démolir les installations du secteur protégé.

Je notai aussitôt quelque chose d’anormal. Dès que des personnes non autorisées essayaient de pénétrer de force dans l’une des zones sécurisées, des robots de combat devaient intervenir. Ce n’était pas le cas.

Des boîtiers d’alarme étaient disposés à intervalles réguliers sur les cloisons transparentes de la galerie périphérique qui faisait le tour du secteur protégé. J’écrasai du poing la touche rouge de l’un d’eux. Les sirènes se mirent à hurler. Il fallut cependant un bon moment avant que les premiers cybersoldats n’apparaissent. Entre-temps, j’allai aider les robots de service, incapables de s’opposer sérieusement aux intrus.

Je déverrouillai l’un des sas énergétiques d’accès au secteur protégé, quittai le périmètre de sécurité et me lançai dans la bagarre. Les assaillants étaient en majorité des jeunes gens armés de barres métalliques, de leviers et autres outils primitifs dont ils martelaient les robots. Ceux-ci s’efforçaient d’isoler leurs adversaires et de les repousser un par un hors de la zone interdite, mais à peine avaient-ils réussi à en encercler un que ses compagnons arrivaient à sa rescousse et frappaient à coups redoublés sur les machines. Plusieurs d’entre elles furent ainsi détruites.

J’estimai le nombre des intrus à plus de deux cents. Le sol était jonché de mobilier détruit, de robots court-circuités, d’armes abandonnées. Quelques portes avaient été enfoncées. Je dégainai mon paralysateur et, de l’autre main, sortis mon petit mégaphone, qui ne n’avait pas quitté. Je me tenais dos à la paroi vitrée. Personne ne me prendrait à revers.

— Regardez par ici ! clamai-je.

L’appareil amplifia ma voix jusqu’à un mugissement de tonnerre. Les insurgés se figèrent et se tournèrent vers moi.

— Vous savez qui je suis ! continuai-je. Vous avez maintenant un choix à faire : soit vous évacuez à la seconde ce secteur protégé, soit vous faites connaissance avec des robots de combat qui ont le droit et l’ordre de tirer dans le tas !

Des huées me répondirent. Quelques barres métalliques volèrent et frappèrent la cloison vitrée non loin de moi. Je braquai mon paralysateur dans la direction approximative d’où elles étaient parties et tirai avec un faisceau élargi. Une quinzaine d’émeutiers tombèrent à genoux en gémissant. Ils n’étaient pas paralysés mais je savais d’expérience que chacune de leurs fibres nerveuses les faisait souffrir. Des cris d’indignation s’élevèrent. Je dus esquiver une grêle de projectiles improvisés qui était beaucoup mieux ajustée que la première. Je ripostai. Quelques rangées d’agités s’effondrèrent. Néanmoins, ma position devenait mauvaise. Si ces gaillards avaient eu un minimum de notions de tactique, je me serais vite trouvé dans une position critique, avec pour seule option la fuite.

Avec un bourdonnement, le rayon pâle de mon arme balaya de nouveau les agresseurs. Enfin, leur progression fut enrayée. Environ quatre-vingts d’entre eux étaient encore sur pied. Devant eux s’entassaient leurs compagnons neutralisés qui se roulaient par terre de douleur. Relevant le canon de mon paralysateur, je descendis une dizaine de personnes de l’arrière-garde. Le vent tourna alors. Quelqu’un cria :

— Arrêtez, les gars ! C’est inutile ! Battons en retraite !

La voix me sembla curieusement familière mais je ne pus distinguer l’homme, noyé dans la foule. Les intrus refluèrent en direction de la sortie. Je n’avais pas l’intention de les poursuivre. Dès qu’ils eurent vidé les lieux, je remontai le chemin par lequel ils étaient venus, clairement visible grâce aux dégâts causés. J’entrepris d’examiner les points d’accès par lesquels ils avaient pénétré dans le secteur protégé, sans rien découvrir d’extraordinaire. Je résolus de laisser l’affaire aux experts. De toute évidence, les émeutiers avaient bénéficié d’une complicité intérieure, probablement celle de l’individu dont il m’avait semblé reconnaître les intonations.

Entre-temps, les robots restés indemnes avaient repris possession des installations et quelques-uns d’entre eux s’occupaient déjà de réparer les dommages. Au bout d’un couloir, j’aperçus une escouade de cybersoldats.

Les carabiniers d’Offenbach… songeai-je.

Mon alerte était venue trop tard.

Remontant une contre-allée, je crus percevoir un vague mouvement. Rassuré par la présence proche des robots de combat, je m’engageai dans un passage latéral pour voir si un intrus s’y serait caché. J’avais parcouru une vingtaine de pas quand, derrière moi, une porte coulissa avec un chuintement. Au même instant, une voix hargneuse s’éleva :

— Tu vois ! Mon truc a marché.

Je pivotai. Dans le couloir se dressait Nelliver Heron. Il avait à la main un antique pistolet à projectiles. Démodé, mais non moins mortel. Je maudis ma négligence : j’avais rengainé mon paralysateur. Je reculai prudemment d’un pas. Malheureusement, le rouquin avait pris ses précautions : je sentis soudain une dure pression dans le bas du dos.

— Stop ! m’intima-t-on laconiquement.

Je me tournai à demi pour voir qui était ce deuxième homme. Il mesurait dans les deux mètres, avec une carrure de lutteur. Il n’avait pas l’air particulièrement futé, mais il était assez malin pour pointer son arme là où elle causerait le plus de dégâts si je bougeais. Je regardai de nouveau Heron. Quand je me retrouve coincé, je réagis habituellement par une rage froide. Ce cas ne faisait pas exception. J’étais furieux, au point que j’entendais nettement battre mon cœur.

— Tu es un indécrottable idiot, Nelliver Heron, crachai-je. Dans une minute, les robots de combat seront ici et alors, toi et ton compère, vous serez des hommes morts.

— Erreur, Maréchal d’État. C’est toi qui seras mort, pas nous ! Nous t’attendions.

Mon cerveau travaillait à plein régime. Je devais dégainer mon arme ! Mais comment ? Le séjour entre deux canons de pistolet est extraordinairement inconfortable. Le gaillard derrière moi n’avait besoin que d’une demi-seconde pour appuyer sur la gâchette. Je ne pouvais pas non plus gagner du temps. Heron devait se douter que les sirènes présageaient la mise en œuvre de mesures défensives et qu’il ne lui restait que quelques instants pour accomplir ce qu’il projetait. Une seule solution : je devais le déstabiliser, lui faire commettre une imprudence.

Un peu théâtralement, je bombai le torse et déclarai :

— Très bien, Heron ! Je suis devant toi ! Tire donc !

Je vis se plisser les commissures de ses lèvres.

— Tu ne crois peut-être pas que je suis sérieux ? questionna-t-il.

— Ce que je crois, c’est que tu es sérieusement dérangé.

Il leva son arme. Il paraissait contrarié.

— Je veux t’entendre supplier, Maréchal d’État ! grinça-t-il. Les gens comme toi supplient quand leur vie est menacée !

— Bien, si ça peut te faire plaisir, je supplie, dis-je en riant bien que je n’en eusse aucune envie. Mais fais attention au robot qui arrive là-bas, derrière toi !

C’était le truc le plus éculé du monde, et Nelliver Heron ne tomba pas dans le panneau. Regardant pardessus mon épaule, il demanda :

— Est-ce vrai, Kelaunie ?

— Non, grommela l’intéressé dans mon dos.

C’était l’instant ! Les yeux du rouquin étaient dirigés vers son compagnon et, à cette seconde, celui-ci vérifiait au loin dans le couloir si un robot arrivait vraiment. Tout cela me passa par la tête en un éclair.

Maintenant ou jamais, sinon je suis cuit !

J’appliquai un truc qui m’avait souvent aidé dans des situations semblables. Je ne me jetai pas en avant, en arrière ou sur le côté comme on s’y attendrait. Fléchissant les genoux, je sautai en l’air. Kelaunie émit un grognement. Le canon de son pistolet me laboura le dos. Au sommet de mon bond, je pivotai tout en saisissant mon paralysateur. Je n’avais pas le temps de tirer. En retombant, j’assénai à Kelaunie un coup de mon poing serré sur la crosse de mon arme. Il cria et recula en chancelant. Derrière moi, le pistolet de Nelliver Heron aboya mais, dans son excitation, le jeune homme avait mal visé. La balle se perdit en ricochant sur la paroi du couloir.

Je me relevai en souplesse. Un deuxième saut, de côté cette fois, m’amena dans les jambes de Kelaunie, que j’étendis raide pour le compte. Mon doigt se posa enfin sur la détente du paralysateur et je fis feu. Heron se figea en plein mouvement, les yeux grand ouverts. Son pistolet lui échappa de la main. Le rouquin parut se tasser et s’étala par terre, inerte.

J’essuyai la sueur de mon front. Un bruit de pas métallique résonnait à l’angle du couloir, et je vis arriver une paire de robots de combat armés jusqu’aux dents.

— J’aimerais pouvoir prendre mon temps comme vous ! lançai-je aux deux cybersoldats qui s’approchaient de moi. La sieste était bonne ?

Ils ne réagirent évidemment pas. C’étaient d’excellents combattants, mais leur vocabulaire était assez limité.



  CHAPITRE XV

En comptant les émeutiers que j’avais paralysés dans la grande salle, nous arrêtâmes en tout cent vingt-huit personnes, le plus souvent des hommes jeunes, et quelques femmes. Ils furent confiés à la garde de la Défense Solaire et inculpés d’insurrection, de destruction du bien public et, dans le cas de Kelaunie et Nelliver Heron, de tentative d’assassinat. Nous n’étions pas intéressés par une condamnation de ces gens : ce qu’il nous fallait avant tout, c’était des renseignements. Nous avions acquis l’impression que les troubles à l’échelle mondiale n’étaient pas le produit de la spontanéité populaire, mais le résultat d’une entreprise systématique. La Défense était au travail et avait déjà obtenu quelques succès. Si nous apprenions, par exemple, ce qu’un homme comme Heron savait de l’arrière-plan de la révolte, on réussirait peut-être à ramener le calme sur Terre.

Nelliver Heron ne résista pas longtemps aux interrogatoires des services secrets. En raison de l’état d’exception, les agents avaient le droit d’employer des drogues affaiblissant la volonté, pourvu qu’elles n’aient aucun effet secondaire. Le 3 février, le rouquin était prêt à révéler tout ce qu’il connaissait de l’insurrection. Malheureusement, il en savait moins que nous l’espérions. Nous recueillîmes quelques éléments supplémentaires, qui permirent au contre-espionnage de progresser plus vite et dans des directions précises, mais nous n’avions pas atteint le cœur du complot. Apparemment, Nelliver Heron avait à l’intérieur de l’organisation une position trop peu élevée pour qu’on lui eût confié des informations importantes.

Au soir du 4 février, la Terre était toujours en proie à l’agitation. La Défense Solaire avait mené des actions parfois très dures et arrêté une trentaine d’insurgés haut placés. Mais apparemment, ils disposaient d’un réservoir considérable de cadres, car l’intensité de la rébellion ne décroissait pas. Il semblait que le gouvernement devrait provisoirement abandonner son plan de mettre la Terre et la Lune hors de portée de l’ennemi grâce à Sol-Trans.

C’est alors que se produisit le miracle. L’adversaire nous vint en aide. Dans son ardeur, il commit une erreur critique qui fit que l’humanité solaire oublia ses désaccords internes et se décida pour la solution la plus favorable pour elle. Cela se passa au matin du 5 février 3460.

J’avais travaillé jusqu’à minuit environ et je me sentais trop fatigué pour rentrer chez moi. Ces derniers temps, je me trouvais souvent dans cette situation. Je restai donc dormir dans mes appartements d’Empire-Alpha.

Je me réveillai au premier mugissement des sirènes. Écoutant le signal tout en bondissant hors de mon lit, j’identifiai l’alerte d’attaque spatiale. Je m’habillai et m’équipai en quelques gestes rapides devenus quasi automatiques, puis je me rendis dans une centrale qui jouxtait le poste de commandement principal.

La tension qui y régnait était physiquement perceptible. Mon regard tomba sur les moniteurs qui affichaient les paramètres du champ de confluence antitemporelle. Le graphique de synthèse m’apprit tout ce que je voulais savoir : la sphère-enveloppe vert pâle vacillait, zébrée d’éclairs blancs intermittents. Je m’assis derrière une console libre. La poignée d’hommes qui travaillaient dans cette salle de contrôle ne me prêta aucune attention. C’était leur boulot que de coordonner les mesures à mettre en œuvre pour corriger toute instabilité du champ de confluence. Ils étaient l’un des maillons d’un réseau élaboré de centrales régulatrices qui avaient, ces dernières semaines, largement démontré leur fiabilité et leur vitesse de réaction.

J’appelai sur mon écran les évaluations tactiques de l’Astromarine.

« Cause attaque plongeurs temporels, C.C.A.T. déstabilisé et partiellement brisé. Pénétration de vaisseaux à travers faille, nombre indéterminé. Unités de la 18e escadre de destroyers et de la 133e escadre de chasse se dirigent actuellement…»

D’un coup de doigt furieux, j’arrêtai la transmission. Des pensées sombres me traversaient l’esprit. Pour l’heure, je n’avais pas de fonction déterminée. Dès que la Terre et la Lune seraient mises en branle vers Sol-Trans, c’est à moi qu’il reviendrait de veiller à ce que le voyage se passe en douceur mais, dans l’immédiat, je pouvais agir comme bon me semblait. Je composai le code d’appel du Sistina. Le visage ridé d’Efrem Marabor apparut.

— J’attendais votre appel, Monsieur, m’accueillit-il abruptement.

— Êtes-vous prêt à appareiller ?

— Comme toujours, Monsieur.

— Faites chauffer les moteurs ! Je serai à bord dans quelques secondes.

Je quittai la salle de contrôle et gagnai une petite station de transmetteur. Sans transition, je franchis la soixantaine de kilomètres qui séparait Empire-Alpha du secteur militaire de l’astroport de Terrania. Le Sistina était mon vaisseau personnel. J’en avais développé moi-même les plans. Si l’on exceptait un petit huit pour cent venant d’un fonds spécial du Stellarque, je l’avais construit et équipé sur mes propres deniers. La seule chose que le Sistina avait en commun avec les modèles de série de l’Astromarine était sa cellule de cent mètres de diamètre, celle d’un croiseur léger. Tout le reste, propulsion, armement, étagement et agencement des ponts, était une fabrication spéciale.

Le Sistina était sans doute le vaisseau le plus rapide jamais construit de main humaine. Il atteignait des accélérations dignes d’un croiseur de bataille, de l’ordre de 90 000 g. Il disposait d’un canon transformateur et de plusieurs batteries de désintégrateurs. Récemment, il avait été équipé d’un labilisateur de flux supradimensionnel, l’arme spécifiquement élaborée pour lutter contre les nefs C.E.V. des Larenns. Pour sa protection, le Sistina possédait un double bouclier paratronique à inversion, une couche formée de deux écrans concentriques dont les champs étaient polarisés dans des sens opposés, ce qui la rendait pratiquement infrangible.

On voit aisément sur quoi j’avais mis l’accent dans la conception de mon navire. Son armement offensif était tout sauf écrasant. En revanche, je pouvais filer à toute vitesse ou, si je n’en avais plus l’occasion, m’envelopper dans une paire d’écrans qu’aucune des armes connues de la Galaxie ne percerait. Par ailleurs, le Sistina était ultrarapide mais, comme tous les vaisseaux de cette sorte, il avait un rayon d’action relativement réduit : 31 000 années-lumière. Cela suffisait cependant pour mes objectifs. De toute façon, les événements récents se déroulaient à proximité directe de la Terre.

Mon navire était également robotisé au maximum. Le pilote automatique connecté à la positronique centrale était totalement autonome. Bien sûr, la possibilité existait de neutraliser le dispositif et de reprendre le contrôle du vaisseau en mode manuel, avec une série de niveaux intermédiaires d’asservissement. En conséquence de cette automatisation, l’équipage ne comptait pas plus de quinze hommes, que j’avais personnellement choisis. Ils se trouvaient sous les ordres d’un officier qui avait fait ses preuves et s’était distingué au service de l’Astromarine Solaire : le lieutenant-colonel Efrem Marabor, un vétéran de 89 ans dont soixante et un passés dans la flotte.

Marabor était grand et maigre, avec un visage buriné, comme s’il avait passé toute sa vie en plein air. Au premier regard, il paraissait grognon. Seuls ses yeux bleu clair brillaient toujours d’un éclat vif et plein de curiosité. On remarquait surtout ses oreilles. Les mauvaises langues disaient que par grand vent, elles lui permettaient de voler. Derrière son air renfrogné, Efrem Marabor était en réalité un pince-sans-rire doté d’une saine dose d’humour. Il dirigeait parfaitement son équipage, avec le mélange idéal d’autorité et de camaraderie. Marabor et ses gens formaient un groupe sur lequel on pouvait compter dans n’importe quelle situation.

Le personnel de la petite centrale était au complet, avec cinq hommes, quand je franchis le sas d’accès. Le commandant salua rapidement, alors que ses gens ne prêtaient aucune attention à mon arrivée.

— Le cap est programmé, Monsieur, annonça-t-il.

— Où allons-nous ?

— L’adversaire a pénétré dans le champ de confluence depuis une position située au-dessus du plan de l’écliptique. Nos unités ont eu un premier contact à environ neuf minutes-lumière à la verticale de l’orbite de Saturne.

— Sait-on à combien de vaisseaux ennemis nous avons à faire ?

— Nous n’avons pour l’instant que des estimations, Monsieur. D’après les ébranlements de structure quintidimensionnels, la formation adverse se compose de deux types de vaisseaux : une vingtaine de C.E.V. larenns et au moins soixante unités pariczanes.

Il n’y avait rien à ajouter. Tant que le Sistina se déplacerait dans le continuum einsteinien, il serait en liaison constante avec les centres de renseignements militaires de la Terre et nous recevrions les plus récentes informations. Nous appareillâmes alors que les premières lueurs du jour pointaient à l’horizon – un nouveau jour dont nous ignorions ce qu’il apporterait à l’Humanité tourmentée.

Je ne savais pas encore trop ce que j’escomptais de ma tentative. Je désirais avant tout être sur place au cas où quelque chose de grave se passerait. Si une occasion s’offrait à moi, j’interviendrais activement dans la bataille. Non que ce soit une nécessité : nos flottes défensives n’auraient guère de mal à liquider une si petite formation.

Ce n’étaient pas les effectifs ennemis qui rendaient si inquiétants les événements de ce 5 février, ni la présence de vaisseaux C.E.V. larenns, dont nous savions qu’ils n’étaient pas invulnérables. Ce qui me faisait peur, c’était le fait que l’adversaire avait pu pénétrer à l’intérieur du champ de confluence antitemporelle.

Quand le Sistina s’approcha du secteur-cible, nous perçûmes les premiers signes de la bataille. L’espace s’illuminait de nouvelles étoiles : les explosions de nos gigabombes, dans lesquelles se dissolvaient les astronefs ennemis. À quelques minutes-lumière, nous distinguâmes des vortex grâce auxquels les vaisseaux C.E.V. des Larenns extrayaient directement de l’hyperespace l’énergie nécessaire à l’édification de leur cellule adaptative.

Nous suivions les communications entre les unités de la 18e escadre de destroyers, qui avait engagé l’adversaire en premier. Il en ressortait que les intrus ne posaient pas trop de problèmes à nos navires. On avait réussi à les confiner dans un domaine relativement étroit et ils n’avaient pas, contrairement à leurs intentions initiales, pu progresser plus avant dans le Système Solaire. Le champ de confluence s’était rapidement restabilisé après l’action des plongeurs temporels. La formation ennemie était coincée dans l’avenir, incapable de regagner le plan temporel standard, ce qui scellait son destin. À moins qu’ils ne réussissent à rompre l’encerclement de nos destroyers et à trouver une cachette quelque part dans le Système.

Il semblait que mon excursion fût inutile. L’intervention du Sistina dans les combats n’était pas nécessaire, et l’adversaire ne paraissait pas mettre en œuvre de nouvelles technologies militaires auxquelles j’aurais pu m’intéresser. Je me demandais si je devais donner l’ordre pour rentrer quand Efrem Marabor s’exclama soudain :

— Monsieur ! Il y a quelque chose qui ne va pas ! Regardez !

Sur l’un des détecteurs s’affichait, à l’écart du secteur chaud, un point plutôt flou et difficilement visible. En raison de sa faible intensité par rapport aux échos de la bataille, la positronique n’avait pas attiré l’attention dessus. Il ne participait pas aux mouvements des vaisseaux combattants et demeurait relativement immobile par rapport au Soleil.

— Distance : cinquante secondes-lumière, grogna Marabor. Si c’est métallique ou rocheux, ça ne peut pas mesurer plus de dix mètres de diamètre. Trop petit pour un vaisseau, et les catalogues ne répertorient pas d’astéroïdes dans le secteur.

Il m’adressa un regard interrogatif, comme s’il attendait de moi une explication du phénomène. Je ne lui donnai pas satisfaction.

— Ce n’est pas du métal, donc ni vaisseau ni apparenté, et pas de la roche, repris je selon ses propres dires. Alors, quoi ?

Il haussa ses épaules étroites et ricana sombrement.

— Un vaisseau en bois, peut-être ?

Une idée me frappa. Un vaisseau en bois, certainement pas, mais la transparence du bois aux faisceaux détecteurs… Il n’y avait qu’une possibilité de vérifier si mes soupçons étaient fondés.

— Allons examiner cet objet de plus près ! ordonnai-je.

À cet instant, quelque chose d’inattendu se passa : le grand écran de l’hypercom s’illumina. Une image très nette, provenant d’un émetteur soit très proche, soit très puissant, se dessina dans le champ holographique. Elle montrait un gaillard vêtu d’un uniforme de fantaisie, doré sur tranche. Ce colosse avait des jambes épaisses comme des piliers, une taille d’un mètre soixante-dix et des épaules presque aussi larges. Un adapté à une pesanteur élevée. Un Lourd ! Son abondante chevelure et ses nattes rappelaient l’apparence de ses ancêtres Francs-Passeurs.

— Je me présente ! prononça-t-il d’une voix grondante. Moi, Myrianad, du clan des Varczen, je suis le Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane. Je suis venu, à travers votre ridicule bouclier temporel, afin de vous transmettre ce message du Premier Hétran de la Voie Lactée : Leticron vous fait savoir que dans quelques jours, la Flotte Pariczane pénétrera massivement votre écran protecteur et lancera l’ultime attaque sur le maudit monde central des Terraniens. Le champ temporel n’est pas un obstacle pour nous, vous pouvez vous en rendre compte en me voyant vous parler en cet instant.

Il éclata de rire et continua :

— Après que les Terraniens ont, dans leur folie, repoussé les propositions de paix de Leticron, le Premier Hétran considère que le jour est venu auquel prend fin sa clémence injustifiée. La Flotte Pariczane détruira toutes les planètes du Système Solaire et transformera Sol en nova. Ensuite, nous recueillerons ce qui restera du peuple inutile des Terraniens, à condition que cela n’exige pas trop d’efforts. Les survivants recevront le statut d’esclaves. Ils seront déportés sur une planète primitive, et laissés là à leur sort. Le peuple des Terraniens cessera d’exister, et la Galaxie, sous la direction du Grand Leticron, entrera dans un nouvel âge d’or. Voilà, Terraniens, ce que j’avais à vous dire. Vous n’en avez plus que pour quelques jours à mener votre existence criminelle. Alors, moi, Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane, je reviendrai vous donner le coup de grâce !

L’écran s’éteignit mais nous continuâmes à le fixer encore plusieurs secondes, comme hypnotisés. Il m’était difficile de croire que cette scène théâtrale et grotesque s’était réellement déroulée devant nous.

J’émergeai avec peine de mon immobilité. Les événements prirent alors pour moi tout leur sens. En un éclair, je compris la manœuvre des Lourds.

— Marabor ! appelai-je. Mettez le cap sur ce point flou, à toute vitesse !

Le Sistina était un vaisseau rapide, mais un changement de trajectoire avec un angle de plus de cinquante degrés prenait tout de même un certain temps.

— Il navigue sous une sorte de couverture antidétection, expliquai-je. Cet objet furtif est en réalité un croiseur lourd de la Flotte Pariczane.

— Vous voulez dire qu’il a mis en œuvre toute cette bataille uniquement pour communiquer son discours prétentieux à l’Humanité ? demanda l’officier, sceptique.

— Cela correspond à la mentalité des Lourds. Peu importe à ce Myrianad de sacrifier une soixantaine de vaisseaux avec leurs équipages s’il a la possibilité de se faire mousser.

À droite sur la galerie panoramique, il y eut un éclair. L’un des vortex larenns s’effondra. À son extrémité inférieure, un point bleu vif enfla puis s’éteignit. Un de nos destroyers avait déstabilisé au L.F.S. l’alimentation d’une nef C.E.V. et l’avait achevée d’un coup de canon transformateur. Nous avions cessé de compter les explosions. La formation adverse se faisait décimer. Seul Myrianad, le grandiloquent Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane, se tenait tranquillement à l’écart et contemplait le sacrifice absurde de ses gens.

L’image de l’espace pivota et glissa quand le pilote automatique amorça le changement de cap. Les générateurs hurlèrent tandis que les neutralisateurs travaillaient au maximum de leur rendement pour absorber les accélérations imprimées au vaisseau.

— Je me demande… commença Efrem Marabor, puis il s’interrompit au milieu de sa phrase. Monsieur, regardez ! Il s’en va.

Des signaux aigus retentirent. La positronique de navigation avait également constaté un déplacement de son objectif. En même temps, l’écho devenait plus net. La couverture antidétection de Myrianad semblait aller de pair avec une activité réduite de son système de propulsion. Quand il accélérait, il perdait en furtivité. Pour moi, il était évident que le Pariczan avait observé les manœuvres du Sistina et conclu que nous allions lui tomber sur le râble. Il s’éclipsait donc. Si ses performances propulsives atteignaient tout au plus la moitié des nôtres, nous étions encore à une distance considérable. Naturellement, il était à portée de notre canon transformateur mais j’avais d’autres projets pour Myrianad.

— Centralcom ! appelai-je. Essayez de déterminer s’il est en liaison avec d’autres unités de son groupe et si oui, quel code d’identification il utilise !

— À vos ordres !

Les radiocommunications d’un vaisseau sont contrôlées par ce que l’on appelle le « processeur-com ». C’est une petite positronique qui distribue les messages sortants et entrants selon leur priorité et les diffuse sur les canaux adéquats. Or, chaque processeur-com possède un code d’identification propre. Ce principe était appliqué par tous les peuples spatiopérégrins – nous l’avions nous-mêmes hérité des Arkonides.

Entre-temps, la distance entre le Sistina et le croiseur cylindrique du Lourd fondait rapidement. Myrianad « montait » selon une trajectoire perpendiculaire au plan de l’écliptique. Il retournait vers l’endroit d’où il avait surgi.

— Monsieur, nous avons le code-id de son processeur ! annonça l’officier des communications.

— Enregistrez-le ! ordonnai-je.

Je voulais être sûr que l’identification du vaisseau de Myrianad ne se perdrait jamais. Si je ne pouvais pas le prendre vivant aujourd’hui, je le laisserais filer. Mais il avait promis de revenir. Je me promettais de l’alpaguer dès qu’il repointerait le bout du nez dans le Système Solaire.

Examinant son cap de fuite, je crus deviner ce qui allait se passer. C’était la seule explication possible. Myrianad avait sacrifié ses hommes, tout en se gardant une porte de sortie.

La distance entre les deux navires s’était réduite à quelques secondes-lumière. Je fis décélérer afin d’aligner nos vitesses, puis j’activai l’hypercom et déclarai :

— Ici parle un membre du peuple inutile des Terraniens, comme vous dites. Je voudrais savoir pourquoi le vantard nommé Myrianad, qui se propose de nous anéantir dans quelques jours, s’enfuit devant un si petit vaisseau. Réponds, espèce de lâche, si tu ne veux pas que toute la Galaxie se paie ta tête !

Le Lourd répondit à sa manière. Là où devait se trouver sa nef, l’espace parut soudain s’enflammer. Au même instant, le bouclier paratronique du Sistina s’illumina d’une lueur rouge foncé. Les générateurs sifflèrent.

Myrianad avait ouvert le feu. Je le remerciai de deux salves de désintégrateur. Naturellement, je ne touchai que son écran protecteur, mais l’effet de notre tir fut plus important que celui de l’adversaire.

À ce moment, notre passe d’armes fut interrompue par un phénomène surprenant. Devant nous, une tempête cosmique parut se déchaîner. Des éclairs sabrèrent l’espace. Notre pilote automatique sonna l’alerte quand ses détecteurs enregistrèrent ces décharges énergétiques extraordinairement puissantes. Elles augmentèrent et s’intensifièrent jusqu’à ce que se dessine devant nous une sorte de muraille d’un violet éclatant.

La positronique de navigation avait déjà amorcé une décélération d’urgence. Incapable d’interpréter les processus qui se déroulaient, elle les avait d’office classifiés comme potentiellement dangereux. Elle cherchait maintenant à empêcher que le Sistina ne pénètre dans le secteur où avaient lieu les décharges.

Durant quelques secondes, le vaisseau du Pariczan fut visible sous la forme d’un petit rectangle noir sur l’arrière-plan brillamment éclairé. Il s’éloignait de nous à grande vitesse et soudain, il disparut. Nos instruments enregistrèrent une onde de choc quintidimensionnelle. Dans le petit central du Sistina, l’air sembla vibrer d’électricité statique. Devant nous, la muraille violette se résorba dans un ouragan redoublé de décharges énergétiques ; on aurait cru qu’elles allaient nous avaler, puis elles diminuèrent et se raréfièrent. Trois minutes plus tard, il ne restait que le noir rougeâtre caractérisant la couche interne du champ de confluence.

Je ne me berçais pas d’illusions sur les informations que nous venions de recueillir. Jusqu’ici, l’irruption de l’adversaire à l’intérieur du bouclier temporel grâce aux plongeurs temporels larenns nous était apparue aléatoire. Pas une fois il n’avait réussi à quitter le champ de confluence d’une manière aussi précise qu’aujourd’hui. La manœuvre de Myrianad ouvrait une nouvelle ère. Les plongeurs temporels paraissaient maintenant en mesure de travailler systématiquement et de pratiquer une faille dans l’enveloppe du champ de confluence antitemporelle à un moment précis. Cela signifiait que l’ennemi pouvait pénétrer dans le Système Solaire et en sortir à volonté sans que nous risquions de le suivre. Nous allions devoir adapter sans tarder notre stratégie de défense.

J’éprouvai soudain un intense désir de rentrer à la maison.



  CHAPITRE XVI

Quand le Sistina se posa sur l’astroport de Terrania City, le miracle dont j’ai parlé s’était produit. Ceux qui avaient si vivement protesté contre le déplacement de la Terre et de la Lune s’étaient dégonflés comme des ballons de baudruche. Soudain, le calme régnait de nouveau sur Sol III. En revanche, les canaux de communication étaient surchargés. Des millions, des milliards de citoyens signifiaient au gouvernement leur plein accord avec le plan qui visait à mettre la Terre et ses habitants à l’abri en les envoyant au loin par le transmetteur stellaire. Les détails des messages étaient passés au crible par les ordinateurs. Leur exploitation statistique révéla, avec une erreur inférieure à deux pour mille, que plus de 78 % des Terriens et environ 54 % des autres Solariens étaient en faveur de la migration.

Perry Rhodan n’hésita pas à en tirer les conséquences. Le cabinet ministériel restreint, qui semblait ne plus siéger qu’en séance spéciale, décida de mettre la planète en mouvement dès que possible. Une nouvelle trajectoire fut calculée, ainsi qu’un nouvel horaire. La sortie d’orbite aurait encore lieu le jour même, à 21 h 37 précises. Pendant qu’à la hauteur de Saturne, nos escadres de chasse en finissaient avec les derniers navires ennemis, sur Terre, les préparatifs du départ pour la grande aventure allaient bon train.

Ainsi, Myrianad, Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane, avait réussi là où Leticron et ses précédentes menaces n’avaient jamais eu d’effet ! Selon l’opposition, Leticron n’était qu’un épouvantail agité par le gouvernement. Myrianad avait définitivement réduit à néant cet argument. Son allocution diffusée à pleine puissance avait été captée partout dans le Système Solaire. Ses habitants avaient appris de première main ce qui les attendait si le Premier Hétran réussissait à pénétrer avec toute sa flotte à l’intérieur du champ de confluence antitemporelle. Brutalement, ils prenaient conscience du fait que l’humanité solaire n’avait plus d’autre issue que la fuite. De retour, les équipages de l’Astromarine qui avaient entendu le discours enfoncèrent le clou en le commentant auprès des résidents de toutes les planètes. Myrianad n’avait sûrement pas escompté ce résultat. Si le hasard voulait qu’il m’échappe et survive au départ de la Terre, cet arrogant personnage aurait encore souvent l’occasion de se mordre les doigts de sa stupidité.

Après la séance du conseil des ministres, j’eus un entretien prolongé avec Perry Rhodan. Il y avait un certain temps que nous n’avions plus parlé en tête à tête. Les événements des jours derniers avaient laissé des traces chez lui. Il avait l’air extraordinairement grave, presque amer, et ses yeux luisaient d’un éclat dur. Le sourire avec lequel il m’accueillit était forcé.

— Désormais, tout dépend de toi, Bully, dit-il.

Il faisait allusion aux responsabilités qui reposaient sur mes épaules, puisque c’est moi qui guiderais la Terre sur sa route jusqu’à Sol-Trans.

— D’ici peu, je risque d’avoir beaucoup plus de responsabilités que celle du déplacement de la planète, répondis-je assez abruptement.

— Pourquoi ?

— Parce que si tu continues à ce régime, il ne faudra pas cinq jours avant que tu craques.

Cette fois, il ricana sans grâce, puis il secoua la tête.

— Allons, tu me connais mieux que ça. Je viens d’assister à ma dernière séance du conseil avant longtemps. D’ici trente minutes, je serai couché et j’ai bien l’intention de dormir jusqu’à ce que je me réveille spontanément. Il me faudra facilement cinquante à soixante heures, je suppose.

— Si tu fais cela, je suis prêt à reconnaître que tu es beaucoup plus intelligent que je ne le pensais.

— Grand merci ! fit-il, moqueur. Pendant mon sommeil, tu auras plus que suffisamment l’occasion de ruiner ta propre santé. La mise en marche du couple Terre-Lune est à elle seule déjà épuisant, mais d’autres problèmes viendront s’y greffer.

— Laisse-moi deviner ! ironisai-je à mon tour. Ne parlerais-tu pas de la foule de Solariens qui va nous prendre d’assaut dans quelques heures ?

— Si, c’est précisément à cela que je pense. Sur les différentes planètes et satellites du Système vivent environ dix milliards d’habitants. Plus de la moitié d’entre eux acceptent notre projet. Dans les trente prochains jours, cinq milliards de personnes débarqueront sur Terre et il faudra les installer.

— Les centres d’accueil sont prêts, lui rappelai-je. L’approvisionnement a été planifié. Ces gens n’auront à se plaindre de rien.

— J’attends certaines livraisons importantes. Le colonel Hetschic est en route avec trois supercargos pour nous procurer de l’howalgonium et de l’ynkélonium. Il pourrait avoir besoin d’aide pour franchir le blocus.

— C’est prévu ! Hetschic recevra tout le soutien nécessaire.

J’étais fier qu’il ne puisse me prendre au dépourvu sur aucun des points qu’il évoquait.

— Peut-être les contestataires n’ont-ils été que temporairement muselés par l’évolution de l’opinion publique, reprit-il. Il est possible que dans quelques jours, ils recommencent à fomenter des troubles. Tu sais…

Je lui ôtai les mots de la bouche :

— Je sais ce qui nous attend. Au début, nous ne remarquerons rien mais plus tard, le Soleil grandira de jour en jour dans le ciel. Les températures augmenteront, des tempêtes surviendront. Ceci jusqu’au moment où nous activerons les écrans planétaires. Les insurgés essayeront d’exploiter la peur des gens. Mais à cela, nous sommes préparés. Au premier signe d’agitation, nous interviendrons avec la plus grande fermeté.

Perry semblait impressionné.

— On ne peut vraiment pas te désarçonner ? demanda-t-il avec un petit rire.

— Si, on peut. Certaine personne de ma connaissance, qui est rompue de fatigue, pourrait m’étonner en allant enfin se coucher !

Mon ami leva les deux bras et protesta en riant :

— Bon, bon, inutile de m’enguirlander. J’obéis !

Il s’en fut. Comme il l’avait prévu, il dormit sans interruption pendant près de deux jours et demi, ces jours qui marquèrent le début du grand voyage de notre planète. Un voyage qui nous conduirait en sécurité. Du moins, c’était ce que nous croyions tous.
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Nos préparatifs étaient d’une ampleur et d’une complexité à la mesure de nos intentions. La Terre n’est pas un vaisseau. Elle se compose d’une croûte mince et fragile qui flotte sur un noyau de magma. Elle est couverte d’immenses étendues d’eau. La planète ne pouvait pas être mise en marche comme un supercroiseur. On devait la traiter délicatement, sinon elle engloutirait l’Humanité dans ses entrailles.

Nous avions prévu le cas où, après le passage par le transmetteur, elle émergerait très loin du soleil le plus proche. Nous ne pouvions pas risquer que les températures baissent jusqu’à ce qu’il pleuve de l’azote liquide. Les conditions d’existence devaient demeurer à peu près normales. C’était la fonction de la constellation de luminaires atomiques que nous avions positionnés à 108 000 kilomètres de la surface. Leur puissance et la largeur de leur faisceau étaient réglables individuellement. Leur spectre correspondait au rayonnement naturel de Sol mais pouvait être modifié à volonté. Avec une ouverture et une intensité normale, les astres artificiels éclairaient un hémisphère terrestre avec la même puissance que le Soleil. Les trente-deux luminaires artificiels étaient maintenus en position par un complexe de stations de contrôle dont les deux centres les plus importants étaient installés en Antarctique et à proximité du pôle Nord.

Cette substitution défavorisait quelque peu la Lune. Pendant une partie de sa révolution, elle serait plongée dans l’obscurité complète. Mais il ne s’agissait que d’inconvénients mineurs. Il n’y avait sur le satellite aucune biosphère dépendant de l’énergie du Soleil. La majeure partie des installations habitées étaient souterraines et disposaient d’excellents systèmes de régulation environnementale. Peu importait l’éclairement à la surface. Pourtant, il n’était pas exclu qu’à la longue, cette situation pèse sur les résidents. Le cas échéant, nous pourrions réorienter l’un des astres artificiels vers la Lune.

Ainsi, la Terre recevrait la chaleur et la lumière auxquelles ses habitants étaient accoutumés. Mais tout cela, ce serait pour plus tard, après le grand saut par Sol-Trans. Les soleils artificiels n’entreraient en activité que quand la planète se retrouverait sans étoile tutélaire.

Autrement délicat était le trajet du couple Terre-Lune jusqu’au point focal du transmetteur stellaire. Celui-ci se situait à mi-chemin entre le Soleil et Kobold. La planète devrait donc se rapprocher à environ onze millions de kilomètres de la chromosphère. Comme le voyage n’aurait rien du vol-éclair d’un vaisseau, nous aurions le temps de voir grandir le disque solaire dans notre ciel. Outre l’aspect psychologique, tout le monde savait quelles conditions régnaient à la surface de Mercure : sur la face éclairée de Sol I, la température atteignait le point de fusion du plomb. Or, Mercure orbitait à 55 millions de kilomètres du Soleil, et la Terre devait s’approcher au cinquième de cette distance ! Pour éviter un dérèglement complet du climat et de l’écologie en général, avec les conséquences catastrophiques que l’on imagine, un bouclier planétaire serait érigé autour de la Terre avant qu’elle ne croise l’orbite de Vénus, et plus tard autour de la Lune.

La méthode de déplacement constituait le dernier problème technique. La planète possède une masse d’environ six mille trillions de tonnes. En comparaison, son satellite est pratiquement quantité négligeable. Pour modifier la trajectoire de cette masse colossale, les moyens nous manquaient. Nous devrions nous aider du champ gravitationnel du Soleil, dans lequel elle baignait depuis quelques milliards d’années.

À proximité du système Terre-Lune se trouvaient depuis plusieurs jours en attente les dix mille croiseurs lourds de l’état-major scientifique. Ils étaient équipés des plus puissants projecteurs de rayons tracteurs jamais construits par la technologie terranienne. À l’instant décisif, ils freineraient tous ensemble la Terre. L’orbite d’une planète est stable parce que sa vitesse de translation produit une force centrifuge qui équilibre l’attraction de son astre tutélaire. Si la Terre ralentit, elle se mettra à « tomber » vers le Soleil. Tel était notre plan. Une fois le couple Terre-Lune désorbité, les unités de la flotte expérimentale n’auraient plus qu’à contrôler sa « chute » pour le conduire au bon endroit – le point focal de Sol Trans – et au bon moment.

C’étaient, très simplement résumées, les grandes lignes du projet. Nous les avions présentées aux Solariens en fonction de ce que la population savait de l’astrophysique et de la mécanique céleste. Nous n’avions pas essayé d’entrer dans les détails en matière de propulsion et de contrôle de trajectoire, car cela nous aurait probablement occasionné de sérieuses difficultés. Nous continuerions à garder pour nous ce genre de soucis. Nous étions relativement confiants dans le succès de cette opération osée, tout en ayant pleinement conscience que nous réalisions là une première. Nous n’avions connaissance que de rares et très anciens précédents – tels que Barkonis ou les astres noirs des Bioposis – sur lesquels nous ne pouvions guère nous baser pour conforter notre procédure. Parfois, quand nous considérions l’ampleur du risque, nous frissonnions.

Les chronographes indiquaient 21 h 30. La grande centrale nichée au sein de la section de commandement d’Empire-Alpha bourdonnait d’activité. C’était de là que serait surveillé et piloté le périple du couple Terre-Lune. Et puisque le déplacement de la planète concernait également tous les citoyens, nous avions décidé de jouer la transparence : le public pourrait assister directement à chaque phase de l’aventure.

La salle de contrôle, ovale, mesurait environ trente mètres de longueur et dix mètres de large. Le long des parois étaient disposés des tableaux de commande en fer à cheval. Chacun d’eux était dédié à la supervision d’un aspect déterminé de l’entreprise. Au milieu du local se dressait un pupitre octogonal qui se manœuvrait de l’intérieur, avec un accès étroit ménagé dans l’un des côtés. Il était réservé au directeur des opérations, en l’occurrence, je l’ai déjà dit, moi-même.

À une hauteur de huit mètres, une tribune en gradins nous surplombait. Elle comportait trois cents sièges réservés au public, qui étaient tous occupés par des journalistes. Nous avions soumis chaque homme et femme à une enquête approfondie et à une batterie d’examens avant de les admettre dans la centrale de commandement, le saint des saints d’Empire-Alpha. Une liaison par transmetteur de matière avait été spécialement installée : elle menait directement du secteur extérieur jusque devant le portail de la salle de contrôle. L’accès était strictement surveillé par des robots de combat. Nulle personne non autorisée ne pénétrerait dans l’enceinte stratégique.

Personnellement, je me serais senti beaucoup plus à mon aise sans la presse pour regarder par-dessus mon épaule. Quel spectacle avions-nous à offrir à l’Humanité ? Ce n’était pas nous qui nous occupions des mécanismes qui assureraient le transfert de la Terre. Si l’on avait confié cette tâche à des mains et des cerveaux humains, cela aurait très mal tourné.

Considérons les choses en face : si nous étions assis ici, c’était uniquement parce que les spectateurs s’attendaient à voir des opérateurs derrière des consoles. L’âge de l’électronique a commencé il y a mille cinq cents ans et connu un essor phénoménal, mais les gens imaginent toujours que les contrôleurs gardent un œil aiguisé sur le fonctionnement des machines, dirigeant prudemment au clavier les ordinateurs qui accomplissent docilement les tâches.

Nous qui étions installés à nos pupitres, nous savions au contraire que dans quelques minutes, la vie ou la mort de l’humanité solaire serait entièrement remise entre les « mains » des cerveaux positroniques. Nous n’aurions aucune possibilité d’influer encore de façon décisive sur le déroulement des opérations. Les décisions, nous les avions prises auparavant, alors que nous développions les programmes suivant lesquels les ordinateurs auraient à travailler. Maintenant, il ne nous restait plus qu’à espérer que nos calculs étaient corrects et donneraient les résultats que nous en attendions. Les programmes avaient été vérifiés comme jamais auparavant, mais tout positronicien sait que même les tests les plus poussés et méthodiques ne préservent pas toujours de surprises désagréables. C’était la seule raison réelle de notre présence ici : constater dans quelle mesure notre programmation faisait ses preuves. De cela, cependant, les journalistes ne voulaient rien entendre. Aux Solariens suspendus à leurs lèvres, ils nous décrivaient comme les gens qui mettaient une planète en mouvement par l’habileté de leurs doigts. Nous étions les maîtres dont dépendait le destin de l’Humanité. Ainsi le monde voulait-il nous voir, et ainsi nous lui étions-nous montrés.

Les chronographes indiquaient 21 h 36.

— Tous les éléments du réseau sont-ils opérationnels ? demandai-je à haute et intelligible voix.

C’étaient les journalistes qui m’avaient prié de parler fort et clair.

— Et ne dites pas « consoles », avaient-ils ajouté, mais « éléments du réseau » : ça sonne mieux !

Je leur avais accordé ce plaisir…

— Élément un prêt ! me fut-il répondu.

— Élément deux prêt !

Cela continua ainsi, et les seize « éléments du réseau » se déclarèrent parés. Seul l’opérateur numéro treize n’avait pas satisfait aux exigences de la presse.

— Console treize O.K., tous les voyants au vert, ça roule ! avait-il annoncé.

Jusqu’à présent, j’avais supporté l’idée de la monstrueuse machine qu’il me revenait de mettre en branle par une simple pression sur un commutateur. Quelques dizaines de secondes avant l’instant décisif, je fus envahi par l’horreur. Je me fis tout petit dans mon fauteuil pour que les caméras ne puissent pas saisir le tremblement qui m’agitait. Des visions de raz de marée, de séismes et d’éruptions volcaniques se bousculaient dans ma tête. Comme hypnotisé, je fixais le défilement du temps sur le chronographe.

Quand le chiffre des minutes passa à trente-sept, je me secouai. Je tendis la main, pris une inspiration, et appuyai sur le bouton rouge.

Nous ne pouvions maintenant plus arrêter ce que nous avions mis en mouvement. Ma pression sur la touche fatidique ne constituait naturellement pas le signal d’activation proprement dit. L’opération serait lancée par la positronique, à la microseconde près. Cette précision était indispensable, et nulle personne de chair et d’os ne pouvait y prétendre.

Je sentis que mon front s’était mouillé de transpiration.

— Désorbitage engagé ! annonçai-je.

Je ne me souciai guère d’avoir parlé plus bas que ne le souhaitait la presse.

Une minute s’écoula. J’attendais instinctivement les premières vibrations, les premiers ébranlements dans les profondeurs de la terre. Mais rien de tel n’arriva. Le sol, sous mes pieds, était aussi stable que d’habitude.

Le personnel de la centrale restait calme. Il en allait autrement des gradins, qui bruissaient des commentaires des journalistes.

— Nous devrions déjà avoir quelques indications, dis-je en me penchant vers l’intercom. Sismographie ?

— Rien d’extraordinaire à signaler, Monsieur. De petites secousses dans la fosse des Aléoutiennes. Intensité 0,8. Probablement d’origine naturelle.

— Sélénométrie ?

— La distance à la Lune reste dans la gamme des fluctuations naturelles, Monsieur.

La trajectoire de notre satellite n’est pas parfaitement circulaire. Nos instruments, précis au centimètre, indiquaient un éloignement normal. Si la Terre avait bien commencé à quitter son orbite, nous avions maintenant la certitude que la Lune accompagnait le mouvement.

— Héliométrie ? appelai-je enfin.

— L’effet Doppler révèle un très léger accroissement de notre vecteur vitesse en direction du Soleil, Monsieur.

Je faillis hurler ma joie ! Là-haut, à la tribune, seuls quelques rares scribouillards devaient avoir compris la portée de ces mesures. L’annonce de l’héliométrie prouvait indubitablement que notre voyage venait réellement de débuter.

— Pouvez-vous quantifier ? réclamai-je.

— Je suis en train, Monsieur.

Quelques secondes de silence… L’ingénieur consultait les chiffres. Quand il reprit la parole, sa voix résonnait d’un accent de triomphe :

— Positif, Monsieur ! Les premières données ont été analysées et correspondent aux calculs avec des écarts inférieurs à un pour cent !

C’était ce que je voulais savoir. Je me levai, me tournai vers les gradins et m’adressai à la presse :

— Nul ne peut dire avec certitude comment notre voyage se terminera, mais un fait est établi : nous sommes en route !

Une chose remarquable se passa alors. J’ignorais comment les gens des médias se comporteraient quand je leur annoncerais notre succès initial. Je m’attendais à tout : d’un indifférent « Bon, et puis ? » à un enthousiasme hystérique. La réaction fut tout autre. Comme un seul homme, ils se levèrent, regardèrent gravement le personnel de la centrale en contrebas et applaudirent, d’une manière plutôt réservée, durant une demi-minute. Je résistai avec peine à l’envie de m’incliner.

Les hommes et femmes de presse avaient correctement appréhendé la situation. Ce que nous avions entrepris était si énorme, si exceptionnel, que le cerveau humain se refusait à l’admettre. L’esprit était envahi d’un certain respect devant l’inconcevable. Une jubilation démonstrative eût été déplacée, et l’on ne pouvait plus accueillir l’événement d’un haussement d’épaules.

Peut-être, me dis-je, ces journalistes ne sont-ils finalement pas les gars stupides qu’on imagine parfois…
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Avant ces jours de février 3460, jamais l’Humanité n’avait scruté au même moment une telle quantité et une telle diversité d’instruments : du sismographe au spectromètre Doppler, de la jauge de marée à la sonde thermométrique. Certes, nos positroniques auraient pu remplir cette tâche de surveillance à notre entière satisfaction et avec davantage d’efficacité. C’était une irrépressible inquiétude intérieure qui nous poussait à garder les yeux sur les appareils de mesure.

Le 7 février, il fut établi avec certitude que notre plan se passait exactement comme prévu. Les différences étaient minimes et se trouvaient toutes à l’intérieur des limites admissibles. La Terre et la Lune avaient quitté leur orbite commune et accéléraient en direction du Soleil. Les dix mille navires spéciaux de l’état-major scientifique accompagnaient les deux corps célestes. Si un écart de trajectoire survenait, ils interviendraient immédiatement à l’aide de leurs puissants rayons tracteurs.

Perry Rhodan, qui avait raté « l’appareillage » de la Terre, fut de nouveau sur pied au matin du 8 février. Je lui rendis les attributions incombant au Stellarque, que j’avais provisoirement assumées, pour consacrer toute mon attention au voyage aventureux du binôme Terre-Lune. Chez mes proches collaborateurs, la conviction grandissait de jour en jour que nous atteindrions facilement notre objectif. J’étais l’unique sceptique. Je ne pouvais comprendre pourquoi les hordes de Leticron n’avaient plus montré le bout de leur nez.

Le 12 février, le colonel Hetschic et ses cargos regagnèrent le Système Solaire. À l’approche du secteur de Sol, le convoi avait été attaqué une seule fois par les escadres des Lourds. Comme par magie, plus de deux mille vaisseaux terraniens de construction ancienne attaquèrent les unités cylindriques des Pariczans et causèrent de tels ravages dans leurs rangs que les rescapés préférèrent chercher leur salut dans la fuite. Douze mille nefs de l’Astromarine Solaire croisaient à proximité du bouclier temporel en petites formations. Chaque fois que c’était nécessaire, elles se regroupaient et agissaient pour garder libre l’accès au chronosas. Cette flotte constituait l’avant-dernier rempart de l’Humanité. Julian Tifflor en reprendrait sous peu le commandement et livrerait avec elle un ultime combat lors du départ de la Terre via le transmetteur géant.

Muszo Hetschic arrivait à point. À bord de ses cargos, il transportait toutes les réserves d’howalgonium que l’on avait pu trouver dans la Voie Lactée : trois millions de tonnes, assez pour satisfaire les besoins de l’humanité solaire durant plusieurs décennies. La plus grande partie de sa cargaison consistait cependant en ynkélonium, cet élément aux propriétés extraordinaires qui conférait à nos aciers une résistance prodigieuse.

Hetschic ramenait en outre une nouvelle d’importance : le Protoplasme Central du Monde-aux-Cent-Soleils annonçait que huit mille nefs composites arriveraient chez nous dans quelques jours. Notre ami et allié avait jugé opportun de soutenir ainsi la lutte de la Terre. Les astrocubes bioposis étaient équipés de l’hyperdéviateur Hoschtra, une arme développée par un physicien terranien opiniâtre mais quelque peu imprudent. Lors de ses premières utilisations contre les vaisseaux C.E.V. des Larenns, l’hyperdéviateur avait eu le même succès que le labilisateur de flux supradimensionnel. Cependant, en raison de sa construction un peu fruste, son principe d’action avait été vite élucidé par l’adversaire, qui avait mis une parade au point. L’arme était donc devenue inutile. Or, de l’eau avait coulé sous les ponts depuis la dernière attaque à l’hyperdéviateur. Personne ne savait jusqu’où allait la méfiance des Larenns. S’ils s’étaient persuadés que les Terraniens avaient définitivement reconnu l’échec de l’hyperdéviateur, peut-être avaient-ils temporairement désactivé les systèmes de défense correspondants. Dans ce cas, il existait une chance pour qu’Hoschtra célèbre prochainement un deuxième succès.

Abstraction faite de leur utilité douteuse, les huit mille nefs composites nous posaient un autre problème. L’entrée de si nombreux vaisseaux par le chronosas ne manquerait pas de fournir des indications sur sa position et les moyens d’y accéder. Nul n’y tenait. Toutefois, personne ne pensait non plus à refuser l’aide généreuse du Protoplasme Central. Il restait une solution : convenir avec les Bioposis d’une date à laquelle le champ de confluence antitemporelle serait désactivé afin de leur permettre de pénétrer en masse dans le Système Solaire. C’était une manœuvre que nous pouvions tenter en cas de nécessité. L’adversaire se trouvait à proximité mais, si un minutage précis était défini, il ne réussirait pas à introduire ses unités en grand nombre ou à les dissimuler quelque part dans le Système.

Le maréchal Tifflor fut chargé d’informer les Bioposis de nos intentions et de leur remettre les données nécessaires. Pour Julian, le temps était de toute façon venu de reprendre le commandement des douze mille croiseurs de la flotte de défense. Il quitta la Terre à bord d’une corvette et descendit les chronobiefs. Nous ne saurions que bien plus tard comment s’était passé son retour dans le plan temporel standard.



  CHAPITRE XVII

Les jours passèrent. Le 16 février, les nefs composites des Bioposis devaient faire leur entrée dans le Système. L’adversaire n’avait toujours pas bougé. La Terre et la Lune étaient en route vers le grand transmetteur depuis onze jours. Dans le ciel, le Soleil avait sensiblement grossi. L’atmosphère terrestre s’était faite plus turbulente. Les tempêtes qui en résultaient demeuraient pour l’instant bénignes. Dans l’hémisphère nord, il faisait exceptionnellement chaud pour la saison. Le soir, certains allaient se coucher avec des migraines parce que l’excès de luminosité ambiante leur faisait mal aux yeux.

L’arrivée des Bioposis se déroula presque sans incident. Le champ de confluence antitemporelle fut ouvert pour une durée de quatre minutes trente. Nos alliés étaient prêts à manœuvrer. Julian Tifflor avait donc pu prendre contact avec eux et dérouter l’ennemi au moment opportun. Plusieurs d’entre nous firent une petite prière de remerciement.

L’activation des écrans planétaires qui devaient protéger la Terre du rayonnement solaire devenu trop intense était projetée pour le matin du 22 février. Dans l’intervalle, Sol III et son satellite poursuivaient leur route vers le transmetteur stellaire à vitesse sans cesse croissante. Il régnait dans l’hémisphère nord une chaleur estivale. Les turbulences dans l’atmosphère avaient continué à augmenter, et les petites tempêtes s’étaient muées en ouragans de plus en plus dévastateurs.

Une partie de la population s’était abritée dans des logements spécialement construits pour résister aux perturbations climatiques temporaires. L’édification des écrans protecteurs géants était en effet une opération extrêmement coûteuse : ils consommeraient les moindres réserves d’énergie du globe. Si l’ennemi nous attaquait, cela pourrait nous mettre dans une situation critique. Pour cette raison, nous retardions au maximum leur utilisation.

Les 20 et 21 février, des tempêtes d’une violence inattendue frappèrent. Elles furent heureusement assez limitées, ce qui nous permit une révision du plan. L’activation des écrans planétaires fut reportée de vingt-quatre heures. La quantité d’énergie ainsi économisée aurait suffi pour approvisionner toute l’industrie terrienne pendant six mois. Jusqu’au matin du 23 février, aucun mouvement atmosphérique notable ne se produisit, si bien que l’on envisagea de prolonger une nouvelle fois le délai. Nous réfléchissions encore aux risques que nous pouvions nous autoriser quand la zone caraïbe et la péninsule du Yucatan furent balayées par un ouragan qui rasa non seulement tous les bâtiments mais aussi la végétation, ne laissant derrière lui qu’un sol nu.

Les instances concernées réagirent immédiatement : à 14 h 00, les écrans planétaires protégeaient la Terre des ardeurs du Soleil. Leur mise en place n’apaisa pas immédiatement l’atmosphère perturbée. Ils ramenaient les radiations solaires à leur intensité habituelle. Il allait s’ensuivre une période de refroidissement aussi peu naturelle que le réchauffement.

Des tempêtes nombreuses et puissantes continuèrent à souffler sur le globe. Elles ne perdirent que graduellement en intensité, puis en fréquence. Le 28 février fut le premier jour où aucun habitant de la Terre ne dut se rendre aux abris. Les températures s’étaient rapprochées de leurs valeurs saisonnières ; le 29 au matin, on observa dans le district de Mongolie – donc aussi dans les alentours de Terrania – de légères gelées au sol.

Entre-temps, une autre phase du plan progressait, mais pas tout à fait comme prévu. Perry croyait qu’à peine la moitié des résidents des autres planètes et satellites qui s’étaient prononcés en faveur de la fuite chercheraient refuge la Terre. Il se trompait. Au début, ces gens étaient venus avec hésitation, comme s’ils n’étaient pas sûrs d’être les bienvenus sur la planète-mère. Ces derniers jours, cependant, le flux de réfugiés avait considérablement augmenté. Partout dans le Système Solaire, on mobilisait tous les véhicules aptes au vol spatial, y compris d’anciens modèles – l’un d’entre eux avait même été récupéré dans un musée de Titan ! Nous avions déjà accueilli cinq milliards de Solariens et, d’après les plus récentes estimations, ce nombre aurait grimpé à sept milliards quand la Terre et la Lune feraient le grand saut.

Nous ne nous attendions pas à une telle ruée. Les centres d’hébergement furent bientôt saturés. Nous lançâmes des appels à l’aide dans la population : les résidents terriens devaient accepter des réfugiés chez eux. La réaction de solidarité fut à la mesure du problème. Dans les vingt-quatre heures qui suivirent, nous trouvâmes de la place pour plus d’un milliard de Solariens, et les offres d’accueil ne faiblissaient pas. L’Humanité souvent décriée donnait une fois de plus la preuve que face à une menace sérieuse, elle avait conscience de ses responsabilités.

Le mois de mars débuta. La Terre et la Lune dépasseraient sous peu l’orbite de Mercure. Et l’ennemi ne s’était pas encore manifesté. Parfois, je me berçais du fol espoir que les Larenns avaient abandonné la partie et nous laisseraient filer en paix. Peut-être parce qu’ils avaient reconnu en nous un adversaire trop dangereux. Mais je reprenais assez vite contact avec la réalité : le Concile des Sept ne pouvait pas se permettre un tel revers. S’il voulait inclure la Voie Lactée dans sa sphère d’influence, il devait d’abord veiller à ce que les peuples galactiques soient pacifiés, tous sans exception. Il ne pouvait pas laisser la Terre s’éclipser et continuer ailleurs à jouer les trouble-fête.

Ils viendraient, cela ne faisait aucun doute. La question était seulement de savoir quand.



  CHAPITRE XVIII

1er mars 3460




Lorsque les sirènes retentirent, je n’avais dormi qu’une heure. Désorienté, j’eus besoin de quelques secondes pour comprendre ce qui se passait. Je bondis de ma couchette et parcourus l’avis d’alerte tout en m’habillant : « Nombreuses failles dans C.C.A.T. Pénétration massive unités ennemies…»

Inutile d’en lire davantage. Ils étaient là ! La grande attaque dont nous avait menacés Myrianad commençait. Je finissais de boucler mon équipement quand l’écran du visiophone s’illumina. Outre Perry Rhodan, une seule autre personne pouvait me contacter sans que je doive accepter l’appel.

Ce fut effectivement le visage ridé d’Efrem Marabor qui s’afficha sur le moniteur.

— Je présume que vous alliez m’appeler, Monsieur, déclara-t-il de son ton sec.

Je ne pus m’empêcher de rire.

— Dieu bénisse votre vigilance, Marabor ! Vous présumez bien. Paré à appareiller ?

— Comme toujours, Monsieur. Je crois que l’affaire sera un peu plus chaude que la dernière fois.

— Pourquoi ?

— Jusqu’ici, on dénombre dix mille navires ennemis. Le champ de confluence antitemporelle a été sérieusement secoué. Les experts ne sont pas sûrs qu’il retrouvera sa stabilité.

Je réfléchis une seconde puis répondis :

— Il fallait s’y attendre, Marabor. Souvenez-vous : Myrianad a annoncé une attaque de grand style.

Il hocha la tête.

— Je ne m’en souviens que trop bien. J’ai rappelé le fichier contenant le code d’identification de son processeur-com, et notre positronique cherche.

— Nous nous comprenons parfaitement. Patientez quelques secondes, j’arrive.

À 3 h 32, j’émergeai du champ de transfert à bord du Sistina. Deux minutes plus tard, j’entrais dans le central. Efrem Marabor n’attendit pas mes instructions pour donner l’ordre de départ. Le petit vaisseau fonça dans le ciel nocturne de Terrania. Tous ses détecteurs travaillaient à pleine puissance. Là-haut, la grande bataille contre les Larenns et leurs alliés avait déjà commencé.

Cette fois, ils étaient arrivés de différentes directions. Les premiers renseignements indiquaient que des centaines de plongeurs temporels avaient été utilisés pour déchirer le champ de confluence en une dizaine d’endroits en même temps. Cette tactique ne posait aucun problème à nos forces défensives : nous l’avions anticipée et notre planification en tenait compte.

Nous ignorions en revanche si Leticron avait deviné nos projets. La présence d’un nouveau corps céleste dans le Système Solaire était connue des Larenns et du Lourd. En avaient-ils tiré les conclusions correctes ? Avaient-ils imaginé que Kobold servait de composante dans un transmetteur stellaire grâce auquel la Terre allait s’éclipser ? Il semblait que bien que non. Comment expliquer autrement qu’ils lançaient si tardivement leur attaque générale, seulement quelques jours avant la date du grand départ ? À moins qu’il ne leur ait fallu, pour rassembler tous leurs effectifs, plus de temps que nous ne le supposions ? Quoi qu’il en soit, à présent, ils ne pouvaient plus avoir de doute quant à nos intentions. S’ils ne les avaient pas éventées avant de traverser notre bouclier, le fait que la Terre et la Lune ne se trouvaient plus à leur position habituelle les avait certainement frappés. D’après les évaluations de nos spécialistes, cette information venait toutefois trop tard pour les Larenns. La flotte de défense du Système avait prouvé qu’elle était de taille à leur résister tant qu’ils ne bénéficiaient pas d’une supériorité numérique écrasante. Nos unités réussiraient à repousser les agresseurs ou, au moins, à les retenir jusqu’à ce que la Terre soit hors de danger.

La minutie avec laquelle nous avions bâti notre planification porta ses premiers fruits durant ces quelques heures. Nous disposions de quatre-vingt-huit mille croiseurs des plus modernes à l’intérieur du champ de confluence antitemporelle. S’y ajoutaient les huit mille nefs composites des Bioposis, dont nous n’étions pas encore sûrs de l’efficacité. Dès l’apparition des premiers navires ennemis, vingt mille unités de l’Astromarine avaient formé une ceinture défensive autour de la Terre. C’était une véritable muraille dotée d’une puissance de feu meurtrière, avec laquelle les attaquants firent douloureusement connaissance. Cinq mille autres de nos navires patrouillaient dans le secteur de Mercure pour protéger le convertisseur principal de confluence. Le reste de la flotte de défense était disséminé en formations dans tout le Système.

Le Sistina avait quitté la Terre depuis quarante minutes. À partir des communications que nous captions, nous nous étions peu à peu fait une image de la situation. Jusqu’ici, les contacts avec l’adversaire n’avaient été que sporadiques. Il devenait évident que les attaquants commençaient à se masser à hauteur de l’orbite de Vénus. La plus forte concentration d’unités ennemies se situait au point auquel le couple Terre-Lune avait croisé la trajectoire de Sol II. Je me demandais si cela laissait présager un assaut direct contre la Terre. Entre-temps, le nombre de vaisseaux qui avaient pénétré dans le bouclier temporel avait atteint douze mille. Le champ de confluence s’était restabilisé, et il semblait que l’adversaire n’attendait plus de renforts. Dans ces conditions, une tentative directe contre la Terre n’avait presque aucune chance de succès.

Telles étaient les pensées qui me traversaient en vrac l’esprit. J’attendais que l’évolution des événements m’indique où intervenir. Soudain, Efrem Marabor poussa une exclamation étouffée. Je relevai la tête. Les yeux grand ouverts, le commandant fixait une petite fenêtre incrustée sur le moniteur de sa console.

— Le gars est là ! grogna-t-il.

— Myrianad ? fis-je.

— Lui-même, avec son vaisseau furtif !

Il transféra l’image sur le grand écran pour avoir un meilleur aperçu. L’espace fourmillait d’échos brillants et mobiles. On devait regarder attentivement pour reconnaître la tache décolorée et indistincte qui se déplaçait sur une course rectiligne entre les autres navires. Celui-là semblait savoir exactement où il allait.

Naturellement, il était possible que les Pariczans eussent, depuis notre précédente rencontre, équipé plusieurs vaisseaux de cette couverture antidétection – probablement un dispositif mis au point non par eux-mêmes mais par les Larenns ou un autre peuple du Concile. Mais mon intuition me soufflait que j’avais de nouveau affaire au croiseur cylindrique de Myrianad, Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane.

— Marabor ! Analyse, vite ! lançai-je.

Il se mit fiévreusement au travail. Il s’agissait de déterminer la distance et le cap de cet oiseau. Son écho demeurait à peu près constant ; cela signifiait que sa position ne variait guère relativement à la nôtre.

C’est peut-être le moment de dire quelques mots sur les différentes méthodes de détection supraluminique utilisées par l’Astromarine Solaire. L’usage quotidien en estompe les détails : on parle souvent de détection tout court alors que, techniquement, il convient de distinguer détection passive et détection active. Nous percevons un objet dans l’espace soit parce qu’il émet un rayonnement propre, soit parce qu’il reflète le rayonnement émis par nos instruments. Tout propulseur ou générateur, même un simple projecteur, engendre une certaine quantité d’hyperrayonnements que des récepteurs appropriés peuvent capter. Dans une grande partie des cas, on peut préciser au moins la direction sinon la position de la source. Ce processus constitue la détection passive et ne met en œuvre qu’un dispositif récepteur. À côté de cela, il existe en hyperphysique l’équivalent du radar de la physique conventionnelle. Le système se compose ici d’un émetteur et d’un récepteur. L’émetteur envoie des signaux qui sont reflétés par les autres objets et ensuite captés par le récepteur. La quantification des signaux reçus et leur comparaison avec l’émission permet la localisation de l’objet qui a produit l’écho. Ceci, c’est la détection active.

Le vaisseau de Myrianad était avant tout protégé contre la détection active. Il ne renvoyait qu’une fraction infime du rayonnement incident et, à la différence des autres navires sur le champ de bataille, il n’apparaissait que comme une tache pâle et floue. Sa protection contre la détection passive était beaucoup moins efficace. Lors de notre précédente rencontre, nous avions vu son écho s’illuminer soudain dès que ses blocs-propulsion avaient été remis en marche.

En ce moment, Myrianad se déplaçait donc sous accélération nulle. Si ses propulseurs avaient été actifs, nous l’aurions perçu beaucoup plus distinctement. Il poursuivait un but précis, et je voulais savoir lequel. Je donnai l’ordre de foncer à toute vapeur et de mettre le cap sur le point où nous croiserions le Lourd s’il conservait sa trajectoire actuelle.

À côté de moi, Efrem Marabor lâcha une série de curieux grognements.

— Qu’y a-t-il ? M’enquis-je.

— Ce gars est suicidaire, répondit-il d’un ton perplexe. Il va droit sur Mercure !

Un signal d’alarme se déclencha dans mon esprit. Cela semblait incroyable et pourtant, Myrianad ne pouvait avoir qu’une seule destination : le convertisseur principal de confluence qui produisait le champ antitemporel. D’autre part, les doutes de Marabor étaient justifiés : entre le Lourd et son but se trouvaient plusieurs milliers de vaisseaux de l’Astromarine Solaire. Comment pouvait-il espérer l’atteindre ? Certes, il bénéficiait de sa couverture antidétection mais tout comme moi, les autres commandants terraniens pouvaient le repérer avec un peu d’attention. Dès que la flotte de Mercure l’aurait accroché, elle ne le lâcherait plus.

Quelque chose clochait. Quelque chose nous échappait. Mais quoi ?

Ma main se posa sur la touche d’activation de l’hypercom. Je sélectionnai une fréquence réservée de l’Astromarine.

— Reginald Bull à commandant défense Mercure. Urgence ! jetai-je.

Il ne fallut pas plus de cinq secondes pour que j’obtienne une réponse. L’officier requis apparut sur l’écran ; c’était un Martien avec rang de vice-amiral.

— Je vous reçois, Monsieur, dit-il.

— Je suis en approche sur Mercure, expliquai-je. Mes détecteurs passifs montrent un écho ennemi relativement faible et indistinct. L’avez-vous également ?

— Oui, Monsieur. Nous le gardons à l’œil. La concision de l’homme me plaisait.

— À bord de ce vaisseau se trouve selon toute vraisemblance un Lourd du nom de Myrianad, Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane. Signalez-le à vos équipages et faites en sorte que ce type n’atteigne pas Mercure !

Les yeux gris de l’amiral étincelèrent brièvement quand il entendit le titre de Deuxième Fasyr. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, puis il fut de nouveau l’officier efficace et maître de lui-même.

— Mes unités ont pour instructions de détruire cet hostile de toute façon, Monsieur. Peu importe qui se trouve à bord.

— Je vous remercie, amiral !

Il n’y avait rien à ajouter. Je coupai la liaison.

Quelques secondes plus tard, je lançai un nouvel appel.

— Reginald Bull à autocontrôle du convertisseur principal de confluence. Autorisation de classe un.

Je transmis ensuite mon code d’identification à la positronique concernée.

— Ici autocontrôle du convertisseur principal de confluence, répondit la voix synthétique du cerveau P. Je vous reçois.

— Un vaisseau ennemi est en approche sur Mercure. La flotte de défense essayera de l’intercepter, mais mettez le convertisseur principal de confluence en alerte.

— L’alerte est déjà en vigueur, répliqua la voix métallique. Le vaisseau ennemi en approche a été repéré.

— Merci, grommelai-je. Terminé.

— Je crois que ça y est, dit alors Efrem Marabor. Ils vont faire la peau à ce maudit Pariczan !

Sur l’écran des détecteurs, on voyait les unités de la flotte de Mercure se regrouper autour du point flou qui matérialisait le croiseur furtif de Myrianad. Les décharges des pièces d’artillerie apparurent sous la forme d’éclairs blancs. Dès la première salve, l’écho pâle gagna soudain en intensité. L’ennemi avait activé ses propulseurs et s’écartait de son cap pour effectuer une série de manœuvres d’esquive osées. À ce moment, il n’était plus qu’à trois millions de kilomètres de Sol I. Le Sistina s’approchait également, et à toute vitesse, du théâtre des combats.

Les mouvements de Myrianad ne déroutèrent nos navires que quelques secondes, puis elles recollèrent à ses trousses. Une grêle de tirs frappa le vaisseau solitaire du Lourd. Son écho parut enfler : ses écrans protecteurs travaillaient à plein régime pour résister aux salves.

Le croiseur cylindrique ne semblait pas réduire sa vitesse. Son commandant avait-il par hasard l’intention de s’écraser sur Mercure ? Dans ce cas, il devait avoir perdu la tête car s’il ne tombait pas à proximité directe du convertisseur, son sacrifice n’aurait aucun effet notable.

Nous n’en arrivâmes même pas là. Sur les écrans des détecteurs, le point lumineux grossit encore, puis il disparut.

Mon estomac se serra. Je sentais – quasi physiquement – que cela ne pouvait pas se terminer ainsi. Ce n’était pas dans la mentalité d’un Lourd que de se sacrifier en vain. Il en attendait un quelconque avantage. Quelque chose nous avait échappé. Mais quel tour Myrianad nous avait-il joué ?

Je n’eus pas à attendre bien longtemps la réponse. L’un des hommes de Marabor signala d’une voix sèche :

— Nous avons capté une impulsion provenant de la position du vaisseau ennemi peu avant sa destruction. Elle correspond à l’activation d’un transmetteur de matière !

Ce n’est pas mon style de jurer quand l’heure est critique mais à cet instant, je me laissai aller à prononcer quelques mots que je ne transcrirai pas ici.

Myrianad n’avait jamais eu l’intention d’atterrir sur Mercure, du moins pas avec son vaisseau. Nous savions que les Larenns possèdent des transmetteurs unipolaires, similaires aux transmetteurs fictifs de l’Immortel ou aux transmetteurs de situation des anciens Lémuriens, qui exécutent un transfert de matière sans station réceptrice. Il semblait que le Deuxième Fasyr ait eu à son bord un tel appareil et l’ait utilisé pour sauter sur Mercure.

Restait à savoir ce qu’il voulait y faire. Il n’ignorait probablement pas que nos instruments révéleraient sa manœuvre. Il se retrouvait piégé sur la première planète. Je craignais toujours que son objectif ne soit le convertisseur principal de confluence. L’installation était protégée par de multiples écrans énergétiques. Pour la détruire, c’était toute la planète qu’il fallait anéantir. M’étais-je finalement trompé sur le compte de Myrianad ? Était-il prêt à perdre la vie pour empêcher que le Système Solaire ne continue à se dissimuler dans l’avenir relatif ?

Je ne croyais pas encore le Lourd héroïque à ce point. Une autre hypothèse me paraissait beaucoup plus plausible : ce n’était pas lui, mais l’un de ses subordonnés qui avait fait ce saut par transmetteur. Peut-être même un robot. Cela n’avait cependant aucune importance : qui que ce fût, nous devions l’arrêter. Alors que le disque de Mercure grossissait sur l’écran frontal, j’émis un appel hypercom.

— Reginald Bull à autocontrôle du convertisseur principal de confluence. Autorisation de classe un.

— Ici autocontrôle du convertisseur principal de confluence. Je vous reçois.

— Un agent ennemi a été acheminé sur Mercure par transmetteur de matière. On suppose qu’il projette d’endommager ou de détruire le convertisseur principal de confluence. Faites preuve de la plus extrême prudence !

— Confirmé, répondit le cerveau P. Nous passons en état d’alerte de niveau un.

— Terminé, dis-je en coupant la communication.

Efrem Marabor afficha sur l’écran une carte topographique de Mercure.

— Nous avons un relèvement assez précis, commenta-t-il. Le secteur-cible du transmetteur se trouve à environ quarante degrés de latitude nord, dans la zone crépusculaire.

Il indiqua une chaîne montagneuse tourmentée.

— Ce sont les monts Newton, un terrain assez chaotique. Si nous devons chercher notre gars là-dedans, nous aurons du boulot !

Je regardai fixement devant moi. L’affaire restait énigmatique. Mercure n’est pas une grosse planète, mais quelqu’un qui atterrissait sur le quarantième parallèle pour se rendre au pôle Nord n’était pas encore arrivé. Le Pariczan avait-il manqué son but ? Avait-il mal ajusté son saut ? Ou était-il possible que nos réflexions soient fausses, que l’intrus poursuive un but tout différent de ce que nous pensions ?

— Au fait, dit Marabor, l’impulsion du transmetteur était assez puissante. On a expédié plus qu’un homme. J’estime la masse transportée à environ deux tonnes.

De mieux en mieux ! Deux tonnes, c’était la masse de trois à quatre Lourds. Plusieurs Pariczans avaient-ils débarqué sur Mercure ? À moins que l’excédent ne se compose d’équipements… Des bombes, peut-être ?

— Nous allons voir sur place ! décidai-je. Marabor, cap sur les monts Newton !




*

*   *




Mercure, petite planète d’un peu moins de cinq mille kilomètres de diamètre, était animée d’une rotation synchrone avec sa révolution autour du Soleil, c’est-à-dire qu’elle lui présentait toujours la même face. Sur celle-ci régnaient des températures supérieures au point de fusion du plomb. La face nocturne connaissait un froid glacial, avec des valeurs qui tombaient à -180 degrés.

Les conditions auraient encore été plus extrêmes si le globe n’avait possédé une mince couche atmosphérique qui exerçait un léger effet d’amortissement. Elle contribuait à un certain échange de chaleur dans la zone dite crépusculaire, autour du terminateur. C’était là qu’avait abouti l’agent pariczan. Sa destination était un massif montagneux grossièrement circulaire, de quatre-vingts kilomètres de diamètre, entaillé de profondes gorges et couronné de sommets altiers.

Depuis une heure, le Sistina survolait la chaîne à une cinquantaine de kilomètres d’altitude. Quelques membres de l’équipage surveillaient l’espace interplanétaire, où les combats s’intensifiaient sur l’orbite de Vénus. La majorité d’entre nous scrutaient la surface grâce aux instruments et essayaient de trouver une trace de l’intrus.

Cependant, c’était une entreprise presque désespérée. D’innombrables impulsions parasites causées par l’activité des flottes spatiales faisaient siffler nos détecteurs. Nous essayions de les filtrer afin de ne capter que ce qui venait « d’en bas » mais là aussi, il existait une source de perturbations non négligeable : le convertisseur principal de confluence lui-même. De plus, nous ne savions pas exactement que regarder. De quelle sorte serait le signal que nous guettions ? Quels rayonnements dispersifs l’équipement de l’adversaire émettait-il ? J’avais une seule certitude : si l’inconnu était une créature vivante, il porterait un spatiandre, donc consommerait de l’énergie, ce qui le rendrait repérable. La dispersion serait d’une intensité réduite, mais néanmoins caractéristique.

Je me concentrais donc sur la signature caractéristique d’un spatiandre. Efrem Marabor n’en attendait pas grand-chose, il me le fit clairement comprendre. Il tentait sa chance dans une autre direction.

De notre position, le massif de Newton offrait une image imposante. Il se situait loin dans la zone crépusculaire. Le pied des montagnes baignait dans les ténèbres les plus profondes. Plus les versants s’élevaient, plus ils recevaient la lumière solaire diffusée par la fine atmosphère, jusqu’aux sommets que frappaient directement les rayons de l’astre et qui scintillaient tels d’immenses diamants. Je frissonnais à la pensée que nous devrions peut-être chercher un unique ennemi dans ces canyons profonds et sauvages, qui n’avaient jamais connu un rai de clarté. Il serait impossible d’y engager le Sistina, et même avec une chaloupe, la manœuvre serait délicate. On se prenait presque à souhaiter de ne pas trouver la trace de l’étranger…

Je sursautai quand mon détecteur émit une note aiguë. Je l’avais programmé pour qu’il ne réagisse qu’au signal caractéristique d’un spatiandre. Il venait d’en capter un. Tout le monde délaissa son travail pour se tourner vers moi. Marabor et ses hommes me regardèrent alors que j’ajustais mes instruments afin de déterminer la direction de l’émission.

— Au beau milieu des montagnes, grognai-je, et précisément là où elles sont les plus difficiles d’accès. Marabor, choisissez deux hommes pour nous accompagner et préparez-vous !



  CHAPITRE XIX

Le Sistina se posa sur un plateau, à plus de cinq mille mètres d’altitude. Pendant l’atterrissage, j’étudiai une carte détaillée des monts Newton et constatai que le signal venait du milieu d’une gorge étroite aux parois quasi verticales. Un site plutôt dangereux pour chercher un adversaire qui avait certainement observé notre arrivée et savait que nous étions après lui. La carte indiquait que les bords du ravin s’élevaient à une hauteur d’environ douze cents mètres au-dessus du niveau de référence planétaire et atteignaient une largeur de cent mètres. Quant au fond, il avait une cote négative et sa largeur se réduisait à soixante-dix mètres.

Marabor, deux jeunes officiers et moi enfilâmes des tenues de combat avec propulseurs et écrans individuels. Nous grimpâmes dans l’unique glisseur spatial qu’embarquait le Sistina et filâmes à travers la baie du hangar dans la pénombre mate de la zone crépusculaire. Le major Ruitkon avait pris le commandement du vaisseau. Il était chargé de nous informer immédiatement en cas d’évolution significative de la bataille.

J’avais remarqué les lieutenants Rando Weber et Fellukh Tingdam alors qu’ils servaient sur le Marco Polo. C’étaient deux « gamins » d’une petite trentaine d’années. Dans la vie de tous les jours, ils affirmaient se détester foncièrement. Dans la bagarre, cependant, ils collaboraient comme une mécanique bien huilée et formaient une équipe qui réalisait des miracles. Tingdam, originaire de l’archipel des Laquedives, était petit et rondouillard. Il avait l’égalité d’âme d’un homme qui sait ce que lui réserve le destin. Weber était tout le contraire. Mince, il dépassait son compère d’une tête. Il avait un visage ascétique, un nez pointu, de grands yeux à l’expression le plus souvent soucieuse et des cheveux courts, noirs comme du cirage. C’était un vrai paquet de nerfs dont on se demandait comment il pouvait faire preuve du sang-froid nécessaire dans l’action. Mais on se trompait facilement sur son compte : dès que la situation devenait critique, toute sa nervosité s’envolait et il se muait en une machine aux réactions foudroyantes.

— Que croyez-vous qu’il projette, notre gaillard ? entendis-je soudain demander Efrem Marabor.

Nous avions déjà bouclé nos casques et conversions par radio.

— Dites-le-moi, répliquai-je, maussade. Je n’en ai pas la moindre idée.

— J’ai réfléchi un peu, continua-t-il sans noter mon humeur. Si un agent adverse prend pied sur Mercure, nous devons avant tout nous inquiéter du convertisseur principal de confluence antitemporelle. Mais quelqu’un qui voudrait le mettre hors d’usage se poserait-il ici ?

C’était la question sur laquelle je me cassais moi-même la tête depuis le début, sans résultat.

— Non, répondis-je, pas s’il contrôle son mode de transport. Cependant, considérez les faits. L’homme se trouve à bord d’un vaisseau dont il sait que notre Astromarine peut le détruire à tout instant. Pourtant, il essaie de retarder son saut par transmetteur aussi longtemps que possible. En effet, plus proche il sera de Mercure au moment du transfert, plus faible sera le risque que nous le repérions. Mais le réglage d’un transmetteur dépend de la distance à franchir. Notre intrus doit à chaque seconde ajuster les coordonnées d’arrivée. Vient alors le moment où son vaisseau est si sévèrement touché par nos salves qu’il doit se transférer tout de suite, qu’il le veuille ou non. Pouvez-vous concevoir qu’à cet instant, il n’a peut-être plus le réglage correct ? Par conséquent, il aboutit non pas à proximité du pôle Nord, mais au diable vauvert.

Par la visière de son casque, je vis Efrem Marabor hocher la tête.

— Je le conçois très bien. Comment va-t-il maintenant atteindre son but ? Il en est à plusieurs centaines de kilomètres.

— Nous n’aurions aucune difficulté à le faire. Pourquoi un Pariczan ne posséderait-il pas, lui aussi, un spatiandre doté d’un système de propulsion individuel ?

Il grommela quelque chose d’incompréhensible.

— Pourquoi pas ? insistai-je. À quoi aviez-vous songé ?

Il hésita brièvement puis expliqua :

— Je pensais à notre dernière rencontre avec Myrianad. Vous l’avez menacé personnellement, vous en souvenez-vous ? Peut-être l’a-t-il pris plus à cœur que nous le croyons. Ne vous aurait-il pas tendu un piège ? Il avait toutes les raisons de supposer que vous décolleriez dès la rupture du champ antitemporel pour traquer l’écho caractéristique de son vaisseau. Donc, il a sauté au milieu de ce terrain impraticable et il se tapit quelque part, attendant que vous vous jetiez dans la gueule du loup.

Je ne pus me retenir de rire.

— Vous avez vraiment une imagination débordante, Marabor, mais je ne crois pas que Myrianad déploierait de tels efforts uniquement pour s’emparer de ma modeste personne !

Il haussa les épaules et se tut. Autour de nous, il faisait sombre. Nous approchions du fond de la gorge. Les parois apparaissaient sur un moniteur. Nous n’avions pas allumé nos projecteurs. Ils ne serviraient à rien, sinon à trahir prématurément notre position.

— Plus que cinquante mètres, annonça Fellukh Tingdam de sa voix nasillarde.

— Il y en a encore au moins soixante-dix, espèce d’idiot ! le contredit Rando Weber.

— Cinquante, soixante-dix, cela fait-il une différence ? s’enquit placidement le Laquedivien.

— Et comment ! s’emporta Weber. À vingt mètres près, on peut…

Il y eut un choc. Le glisseur s’était posé.

— Tu vois ? triompha Tingdam. Il n’y avait même pas cinquante mètres.

Son équipier ne répliqua pas. Tel que je le connaissais, il méditait une vengeance.

Pour l’instant, nous demeurions dans notre véhicule, cherchant grâce à nos instruments les rayonnements dispersifs émis par l’équipement de l’inconnu. On ne voyait cependant plus rien : les impulsions que j’avais captées une demi-heure plus tôt à bord du Sistina s’étaient éteintes.

Soudain, l’obscurité du ravin s’illumina d’un feu blanc bleuté et le glisseur fut ébranlé. Mon champ de vision s’emplit d’une fumée dense. Aucun doute : on nous tirait dessus !

— Tout le monde dehors ! criai-je. Sortez par la gauche !

Les portes fonctionnaient encore. Du coin de l’œil et plus instinctivement que consciemment, j’avais perçu que la décharge était partie de la droite. En descendant de l’autre côté, nous interposions notre véhicule entre nous et l’ennemi en embuscade. Cependant, l’utilité de cette couverture se révéla vite limitée. L’adversaire avait bien visé : le glisseur n’était plus qu’une épave brûlante. Dans quelques instants, la chaleur atteindrait le générateur du champ magnétique qui confinait le plasma, et le réacteur à fusion exploserait.

Comme si Rando Weber avait lu mes pensées, il lança :

— Je prépare le terrain !

Un genou en terre, il pointa son radiant lourd et fit feu vers la falaise. Un faisceau gros comme le bras frappa la roche sombre et la porta à l’incandescence. Un flot de magma se déversa sur le fond de la gorge. Des vapeurs s’élevèrent.

— Comme ça, c’est assez ! jeta Fellukh Tingdam.

D’une puissante détente, il se rua en avant. Une seconde plus tard, le brouillard l’avait avalé. Je distinguai les éclairs de plusieurs tirs. L’adversaire inconnu semblait riposter car le stoïque Tingdam cracha un juron. Quelques instants plus tard, il y eut au milieu de la fumée une violente explosion qui résonna curieusement dans l’atmosphère ténue. J’entendis le cri triomphant du lieutenant :

— Le gars a déguerpi ! Il y a ici l’entrée d’une grotte dans laquelle il se cachait !

Nous quittâmes notre abri de fortune. Il était temps : à peine avions-nous parcouru quelques mètres que le glisseur explosa avec un bruit sourd. Une onde de choc nous projeta au sol. Nos écrans protecteurs s’étant activés automatiquement, personne ne fut blessé. Nous nous relevâmes sans difficulté et en souplesse, la pesanteur de Mercure n’atteignant que le quart de celle de la Terre.

Fellukh Tingdam se tenait devant les débris d’un robot pariczan. Il n’en restait pas grand-chose. J’essayai d’en évaluer la masse. Il semblait avoir pesé entre quatre cent cinquante et cinq cents kilos. Il nous en manquait quinze cents pour faire la masse totale expédiée par le transmetteur.

Le Laquedivien indiqua une faille dans la paroi rocheuse.

— Je suppose que cette ferraille se planquait là-dedans, commenta-t-il.

— Comment peut-on tirer une conclusion aussi hâtive ? objecta Weber. Il pouvait sortir de n’importe où, non ?

Le danger écarté, la belle entente entre lui et son équipier n’avait plus de raison d’être.

— Non, il ne pouvait pas, rétorqua Tingdam. S’il avait été à découvert dès le début, je l’aurais vu.

— Comment ? Tu es myope comme une taupe !

— Je n’ai peut-être pas tes yeux de merlan frit mais j’y vois aussi bien que toi, et ce robot n’était pas dehors quand nous nous sommes posés !

Weber en resta là. Probablement savait-il que Tingdam avait raison. La joute reprendrait en une occasion plus favorable.

Je captai le regard interrogatif d’Efrem Marabor à travers sa visière.

— Bien sûr, nous entrons là-dedans, répondis-je à sa question muette. Nous devons nous attendre à y trouver un autre adversaire.

— C’est certain, murmura le colonel. La masse n’y est pas.

Il s’était fait les mêmes réflexions que moi.

Prudemment et d’abord sans recourir à nos projecteurs, nous pénétrâmes dans la grotte par l’ouverture étroite. Dans l’explosion du glisseur, nous avions perdu nos détecteurs les plus performants. Il faudrait nous fier à notre présence d’esprit, à notre flair et, dès que nous pourrions allumer l’éclairage, à l’acuité de notre regard.

Pendant un certain temps, nous longeâmes à tâtons la paroi de droite de la cavité. Nos microphones extérieurs retransmettaient le bruit de nos pas. L’adversaire dont nous supposions la présence dans la grotte ne bougeait pas. Je pris une inspiration et activai brièvement le projecteur de mon casque. En une seconde, je découvris un paysage impressionnant. Nous nous trouvions dans un espace immense, une véritable cathédrale. Au-dessus de nous se voûtait une colossale arche rocheuse, dont le sommet s’élevait hors de la portée de ma lampe. D’énormes colonnes émergeaient du sol, luisantes d’efflorescences minérales. Sur notre gauche, la paroi de la caverne se noyait dans l’obscurité, au-delà du faisceau de mon projecteur. Plus loin encore, j’avais aperçu des éclats lumineux, probablement des réflexions sur d’autres piliers rocheux. Je répétai ma tentative, gardant plus longtemps l’éclairage. Nous regardâmes autour de nous.

— S’il se cache quelque part là-dedans, nous en avons pour des années à le dénicher ! se lamenta Efrem Marabor.

À cet instant, j’entendis dans le récepteur de mon casque une sorte de caquètement aigu, puis une voix assourdissante que je ne connaissais que trop bien clama en intergalacte :

— Oui, déniche-moi donc, pauvre fou ! Je suis bien à l’abri et j’observe avec grand intérêt vos pitoyables gesticulations. Croyez-vous donc vraiment que vous pourrez jamais me trouver, moi, Myrianad, Deuxième Fasyr de la Flotte Pariczane ? Prétentieux bandits de Terraniens ! Je vous ai assez vus. J’ai plus important à faire. Que votre Diable vous emporte !

Je sentis alors le sol trembler sous mes pieds. Un grondement sourd et roulant retentissait dans les profondeurs de la grotte.

— Attention ! cria quelqu’un.

Mais il était trop tard. Des masses de pierraille dégringolèrent des hauteurs. La caverne s’effondrait sous l’effet d’une puissante explosion. Nos boucliers individuels se réactivèrent. Ils empêchèrent que nos tenues ne soient déchirées mais ils ne pouvaient guère faire plus – et certainement pas nous éviter d’être ensevelis sous les millions de tonnes de roche. Chacun de nous était confortablement enveloppé dans son écran protecteur, totalement incapable de se déplacer et, selon toute probabilité, condamné à mort.

Je m’étais trouvé bien souvent dans des positions critiques et pourtant, la panique m’envahit. Je dus me contraindre au calme, me forcer à me rappeler que nous n’étions pas seuls. Car le Sistina stationnait là-bas, dehors, avec ses douze hommes d’équipage. Grâce aux moyens dont disposait le navire, ils pourraient certainement dégager les éboulis. Je parvins à recouvrer peu à peu mon sang-froid.

— Marabor ? Tingdam ? Weber ? appelai-je. Tout va bien ?

— Je suis enterré, Monsieur, sinon ça va, annonça sèchement Efrem.

Les deux lieutenants firent des réponses semblables. Nous contactâmes le Sistina et décrivîmes notre situation. Avec les hommes du vaisseau, nous discutâmes de ce qui pouvait être entrepris pour nous libérer.

Je n’accordais pourtant pas toute mon attention à l’affaire. En effet, quand Myrianad avait activé la radio de son casque, j’en avais entendu le bruit typique. Or, ce n’était possible que si l’émetteur se trouvait à proximité directe du récepteur. Cela signifiait-il que le Lourd était lui aussi dans la caverne ? Était-il, comme nous, coincé sous les gravats ? C’était peu vraisemblable puisque c’est lui qui avait provoqué l’effondrement. Il avait certainement découvert et exploité un point faible dans la structure du plafond. Mais où était-il ? Il devait exister une autre grotte pas loin, assez solide pour résister à la catastrophe. Un élan irrépressible me forçait soudain à la rechercher. Je n’en étais sûrement pas éloigné de plus de quelques mètres. Si j’essayais…

Malgré la pression qui s’exerçait sur mon écran protecteur, celui-ci me laissait une certaine liberté d’action. Je pouvais déplacer le bras droit le long du corps. Je réussis à dégainer mon radiant. Péniblement, je le braquai vers les blocs de roches, plus ou moins à l’horizontale devant moi. Je réglai le faisceau sur la dispersion maximale et fis feu. Ma cible se trouvait à peine à deux paumes de mon visage. Dans des circonstances normales, la chaleur dégagée m’aurait immédiatement rôti mais, sous la protection de mon écran individuel, je n’avais rien à craindre. Au début, je travaillai lentement et prudemment, puis de plus en plus vite en augmentant l’intensité et la focalisation de mon arme. Un tunnel brûlant prit peu à peu forme dans les masses de pierres qui pesaient sur nous. La roche fondait puis se figeait dès que j’orientais le radiant d’un autre côté. Ainsi, ma galerie recevait une sorte de glaçage relativement régulier qui lui conférait une certaine résistance.

J’informai les autres de mes progrès. Ils attendaient avec impatience. Progressant mètre par mètre, je vis enfin devant moi quelque chose qui ne ressemblait plus aux éboulis dans lesquels j’avais creusé jusqu’à maintenant. J’étais arrivé à la paroi de la caverne.

Quelque part là-derrière, me dis-je, se trouve la planque de Myrianad.

Je rampai vers la muraille avec circonspection. Si je me pressais, la galerie risquait de s’écrouler. Quand je me fus suffisamment rapproché, je recommençai à jouer du radiant. Entre-temps, Marabor, Tingdam et Weber avaient pris exemple sur moi et se frayaient également un chemin à travers les éboulis. Heureusement, pas plus que moi ils n’avaient perdu leur sens de l’orientation et savaient dans quelle direction avancer pour atteindre la paroi de la cavité.

Je passai par l’ouverture que j’avais percée, et débouchai dans un espace haut mais étroit. Pour m’en rendre compte, je dus allumer un instant mon projecteur bien que Myrianad ne fût probablement pas loin. Au premier regard, cependant, je notai que la petite grotte était vide, à l’exception d’un étrange appareil scintillant qui ressemblait un peu aux tours de grimpe que l’on trouve dans les jardins d’enfants.

Quelques secondes plus tard, la paroi rocheuse se boursoufla non loin de moi. Des cloques enflèrent, puis la pierre fondit. Par l’ouverture ainsi formée se glissa un homme protégé par un écran individuel, Efrem Marabor. Son regard tomba sur le singulier assemblage.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna-t-il.

J’avais entre-temps remarqué à côté un caisson noir qui y était relié par un câble épais. D’affreux soupçons me traversèrent l’esprit.

À cet instant, Tingdam et Weber s’échappèrent eux aussi de leur prison de roche. Nous étions provisoirement en sûreté. Néanmoins, nous ne savions pas encore si cette nouvelle grotte possédait une sortie vers l’extérieur.

Le récepteur de mon casque émit un nouveau bip d’appel puis la voix agitée du major Ruitkon retentit.

— Une formation d’environ deux cents nefs cylindriques s’approche de Mercure ! cria-t-il. Elle a brusquement surgi et semble avoir pris notre flotte de défense un peu au dépourvu. Elle n’est plus qu’à quelques millions de kilomètres de Mercure et…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase. Une seconde plus tard, je l’entendis gémir :

— Oh, mon Dieu !

Au même instant, le sol trembla.

Mes soupçons s’avéraient fondés !

Je croyais savoir à quoi servait l’étrange construction qui se dressait dans la grotte. Il devait s’agir d’un modèle léger de transmetteur unipolaire larenn. Voilà ce qu’avait apporté Myrianad, outre lui-même et un robot : un petit transmetteur de matière ! Inutile de se soucier d’où il atterrissait par rapport au pôle Nord : il disposait de l’appareil idéal pour exécuter son sinistre ouvrage.

Sans doute avait-il expédié une bombe à proximité directe du convertisseur principal de confluence antitemporelle. Il n’avait même pas eu besoin de quitter la grotte. Il avait attendu qu’une escadre se détache à l’improviste du front sur l’orbite de Vénus et arrive assez près de Mercure pour qu’il puisse rejoindre une de ses unités avec le transmetteur. Il se trouvait maintenant bien à l’abri. Le major Ruitkon semblait pétrifié d’effroi et ne pipait mot, mais j’étais sûr que cette nouvelle flotte pariczane avait déjà mis les voiles.

— Que se passe-t-il, Ruitkon ? demandai-je avec impatience.

Les ébranlements du sol augmentèrent. Un grondement sourd nous parvenait via nos microphones extérieurs. Nous ne semblions toutefois pas courir de danger immédiat. La paroi rocheuse vibrait fortement, mais elle tenait bon.

— Le convertisseur… ! se lamenta alors le major. Le convertisseur a sauté ! Le champ temporel s’effondre, on voit de nouveau les étoiles…

— Tenez le Sistina prêt à appareiller ! Nous revenons le plus vite possible.

Nous nous concentrâmes sur la recherche d’une sortie. Nous traversâmes la petite grotte dans la direction approximative de la gorge. Plus nous nous en approchions, plus les parois se resserraient. Lorsque nous fûmes bloqués, les radiants parlèrent de nouveau. Nous nous forâmes un passage à travers la roche noire. Nous n’étions pas tout à fait sûrs de suivre le bon chemin. Pourtant, le faisceau de mon arme finit par jaillir sans résistance à l’extérieur. Nous avions réussi ! Aucun de nous n’aurait voulu avouer son inquiétude, mais je sentais instinctivement que mes compagnons partageaient mon soulagement.

À l’aide de nos propulseurs individuels, nous regagnâmes le plateau sur lequel le Sistina avait atterri. De là, nous distinguions une lueur d’incendie, loin au nord. L’horizon semblait en flammes. D’immenses langues de feu se détachaient de la surface et se lançaient à l’assaut de l’espace.

Les communications que nous captions confirmaient la destruction du convertisseur principal de confluence antitemporelle. Le Système Solaire ne pourrait plus se dissimuler dans le futur.

Sur l’orbite de Vénus, les combats diminuaient en intensité. L’adversaire n’avait jamais eu l’intention d’impliquer l’Astromarine dans une bataille sérieuse. L’avance des flottes ennemies constituait seulement une diversion qui devait permettre à Myrianad d’arriver discrètement près de Mercure, d’y exécuter sa mission et de repartir. Ce plan avait réussi.




*
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La grande attaque fut lancée le jour même. Les assaillants surgirent de toutes les directions. Le 2 mars 3460, le nombre des navires adverses se chiffrait à un peu moins de cinquante mille. Soixante-dix pour cent d’entre eux étaient cependant des astronefs cylindriques des Pariczans, que nos propres croiseurs surclassaient largement. Environ quinze mille vaisseaux C.E.V. larenns seulement participaient à cette offensive – la plus violente qu’eût jamais subie le Système Solaire.

Remarquable fut le succès qu’enregistrèrent les Bioposis avec leurs hyperdéviateurs Hoschtra. Les Larenns semblaient en effet avoir acquis la conviction que nous n’emploierions plus cette arme puisqu’ils y avaient trouvé une parade. Ils paraissaient en tout cas avoir retiré de leurs unités les systèmes défensifs correspondants. Ignorant les Lourds, les nefs composites se jetèrent avec un acharnement sans pareil sur les navires larenns. Dans les premières heures de cette journée, elles en anéantirent plusieurs centaines et les poussèrent à se retirer immédiatement du théâtre des opérations.

Le 3 mars vers midi, nous obtînmes les premières statistiques fiables pour juger du cours de la bataille. Étonnamment, elles se révélaient favorables pour nous. L’adversaire avait encaissé de lourdes pertes, particulièrement les Pariczans, dont la technologie n’était pas à la hauteur de la nôtre. Les Larenns, apparemment échaudés, se mêlaient à peine aux affrontements ; ils ne tarderaient cependant pas à intervenir de nouveau. Nos propres pertes étaient minimes – si faibles qu’il fut suggéré que le gouvernement maquillait les chiffres pour ne pas inquiéter la population.

Malgré leurs pertes, les Lourds combattaient avec une opiniâtreté qui eût été digne d’une cause plus noble. Leurs unités détruites étaient immédiatement remplacées par d’autres. Nous avions beau en abattre par dizaines, par centaines, nous nous retrouvions toujours face à environ trente-cinq mille d’entre elles, qui essayaient de submerger le Système Solaire et de s’approcher de la Terre.

Dans le ciel de la planète-mère, le Soleil apparaissait comme un immense œil ardent. Les écrans protecteurs géants, qui avaient entre-temps été activés sur la Lune également, avaient atteint les limites de leurs capacités : il faisait de plus en plus chaud. Et ce n’était pas fini, car nous devions nous rapprocher davantage encore.

Plus près nous étions de la date critique, plus la flotte défensive se resserrait autour du couple Terre-Lune. Juste avant le passage dans le transmetteur stellaire, elle formerait une enveloppe sphérique qui enfermerait les deux corps célestes, à la frontière de la zone sur laquelle s’exercerait le processus de dématérialisation. Les nefs composites des Bioposis étaient incluses dans cette structure. La Terre émergerait à Archi-Tritrans en compagnie de quelque cent mille vaisseaux. Seules douze mille unités parmi les moins modernes resteraient en arrière. Sous les ordres de Julian Tifflor, elles observeraient le grand saut puis gagneraient le Triangle d’Archimède par des chemins détournés.

Au soir du 4 mars, les vaisseaux C.E.V. reprirent le combat. Les Larenns avaient parfaitement mis leur retraite à profit : l’hyperdéviateur Hoschtra avait de nouveau perdu toute efficacité. Les Bioposis virent exploser dix-huit de leurs nefs avant de constater l’inutilité de leurs attaques. Ils se rabattirent donc sur les Pariczans. Durant les dernières semaines, et même les derniers jours, six cents de nos unités lourdes avaient été équipées de labilisateurs de flux supradimensionnel. Dès que l’hyperdéviateur s’avéra inutile, elles furent exclusivement affectées à la lutte contre les vaisseaux C.E.V. Elles nous permirent d’ajouter un nombre non négligeable de victoires à notre tableau de chasse. En quelques heures, les Larenns perdirent cent cinq unités de plus.

Les 5 et 6 mars, la bataille fit rage. Les Pariczans mobilisaient sans cesse de nouveaux renforts. Les Terraniens s’étonnèrent, tout en ignorant ce qui était le plus surprenant : que les Lourds poursuivent la lutte en dépit de leurs pertes épouvantables ou que ce rameau relativement insignifiant de la famille des peuples galactiques dispose de réserves si importantes.

Sur Terre, on nota un changement d’humeur. On croyait enfin savoir que l’ennemi ne réussirait plus à mettre sérieusement la planète en danger dans les vingt-quatre prochaines heures. Il n’était plus nécessaire de porter toute son attention sur les événements qui se déroulaient dans l’espace interplanétaire. Les habitants pouvaient soudain penser de nouveau à eux-mêmes et à leur propre destin. Il semblait qu’ils eussent jusqu’à présent écarté de leur esprit l’idée que la Terre se trouvait sur le point de quitter sa position originelle. C’était comme s’ils réalisaient seulement maintenant que le Soleil, l’astre tutélaire, le père de la planète, disparaîtrait bientôt pour toujours du firmament, pour être remplacé d’abord par un groupe de luminaires artificiels, ensuite par une étoile étrangère et indiciblement lointaine.

Brusquement, dans toutes les villes et les villages du globe, le calme régna. Le bruit et l’excitation s’éteignaient. Les gens se plongeaient en eux-mêmes. Ils regardaient presque humblement l’immense disque brûlant qui semblait vouloir dévorer la Terre. Le gouvernement avait prévu un tel développement. Il craignait que beaucoup ne supportent pas la prise de conscience intellectuelle et la tension des derniers jours. Des services d’assistance psychologique avaient été mis en place. À la surprise des autorités, ils furent peu sollicités. La population se comportait mieux que l’on ne s’y attendait. On ne constata qu’un nombre limité d’effondrements nerveux. Les Humains semblaient avoir appris à maîtriser leurs peurs et, dans les situations critiques, à se laisser guider par la raison plutôt que par les émotions.

Le matin du 7 mars, la pression de l’assaut des Pariczans diminua sensiblement. Apparemment, les réserves de Leticron s’épuisaient. Près de deux mille vaisseaux C.E.V. avaient en outre été détruits, et les Larenns ne les remplaçaient pas par de nouvelles unités. Ils semblaient considérer la bataille comme perdue.

Efrem Marabor me déposa à Terrania City. Pour le Sistina, l’heure du départ approchait. Mon navire n’accompagnerait pas la Terre dans son passage par le transmetteur stellaire. Directement après la disparition de la planète, il plongerait dans l’espace linéaire et se rendrait par la voie la plus rapide à Archi-Tritrans, qui se trouvait à la limite de son rayon d’action.




Ici se termine le récit des événements par le Maréchal d’État Reginald Bull. Enregistré dans la positronique de bord du Sistina, il parvint à Archi-Tritrans avec le vaisseau.

La suite est écrite dans les livres d’Histoire.



  CHAPITRE XX

Quand le Sistina décolla, le couple Terre-Lune n’était plus qu’à une petite heure du point focal de Sol-Duo. Le petit vaisseau accéléra à travers les lignes de croiseurs qui s’étaient regroupés autour de la planète et de son satellite. Quelques patrouilles de la flotte de défense opéraient encore dans l’espace interplanétaire, mais elles étaient en train de se retirer vers la Terre.

L’adversaire semblait deviner que l’instant critique était imminent. Il y vit une nouvelle occasion de frapper la planète. Une formation de croiseurs cylindriques pariczans émergea à seulement huit secondes-lumière de Sol III. Le dispositif de défense entra aussitôt en action. Sous la puissance dévastatrice de son feu concentré, les Lourds furent réduits en poussière et dispersés aux vents stellaires.

L’heure H arrivait. Le Sistina se trouvait loin à l’écart des événements, à deux millions de kilomètres du couple Terre-Lune. À 14 h 20, un petit point apparut entre les deux globes, à peine perceptible dans la clarté du Soleil proche : les trente-deux astres de substitution venaient d’être activés. Dès que le transmetteur géant aurait transféré la Terre, la planète-mère recevrait une lumière artificielle, créée par les Humains eux-mêmes.

À 14 h 23, la petite station de contrôle qui orbitait à grande vitesse autour de Kobold émit automatiquement l’impulsion de commutation. L’effet fut saisissant. Entre le Soleil et la naine blanche, l’espace se zébra soudain de décharges énergétiques aveuglantes. La Terre et la Lune furent éclipsées par des murs de flammes multicolores. Des éruptions solaires se produisirent, d’une ampleur jamais atteinte, qui éjectèrent des protubérances gigantesques.

Ce feu d’artifice cosmique dura vingt secondes. Il s’arrêta aussi brusquement qu’il s’était déclenché.

La Terre, la Lune, le groupe de soleils artificiels et quatre-vingt-seize mille vaisseaux – tout avait disparu sans laisser de traces.

Les hommes du Sistina éprouvèrent un sentiment de vide. La petite nef resta sur zone jusqu’à ce que les instruments affichent une série de valeurs montrant que Kobold accélérait pour s’éloigner de son orbite autour de Sol. Les premières indications de trajectoire correspondaient exactement aux calculs. Car telle était la suite du plan de Perry Rhodan : la naine blanche, dont la masse était proche de celle de la Terre, devait remplacer celle-ci sur son orbite originelle maintenant désertée. L’équilibre des masses à l’intérieur du Système Solaire devait être approximativement conservé afin d’empêcher que la disparition de l’une des planètes n’induise une instabilité chez les autres.

Le Sistina pouvait prendre la route. L’adversaire, inopinément privé de son objectif, était en pleine confusion. On ne se soucia pas du minuscule croiseur. À son bord, cependant, l’équipage remarqua qu’aux limites du Système, la flotte pariczane se divisait en plusieurs groupes qui mettaient le cap sur les différentes planètes et satellites habités. Leticron n’était pas arrivé à exterminer l’humanité solaire. Sa colère allait s’abattre, d’autant plus terrible, sur ceux qui étaient restés parce qu’ils n’avaient pas pris ses menaces au sérieux. Dix-huit virgule soixante et onze milliards de personnes s’étaient enfuies avec la Terre. Il restait donc 2,39 milliards d’habitants dans le Système Solaire : sur Mars et Vénus, dans les stations de Jupiter, de Saturne et sur les satellites des planètes gazeuses. Le cœur des hommes du Sistina se serra à la pensée du sort qui attendait ces malheureux.
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Efrem Marabor interrompit le compte à rebours quelques secondes avant la plongée linéaire.

— Un instant ! grommela-t-il d’une voix étonnée.

À leur droite, une flottille de quatre-vingts vaisseaux cylindriques se dirigeait vers Uranus. Elle passa à peine à vingt secondes-lumière. Sans aucun doute, les Pariczans avaient aperçu le navire terranien, mais ils ne s’en occupèrent pas.

— Que se passe-t-il ? s’enquit le major Ruitkon.

Il ne manifestait qu’un intérêt distrait, encore sous l’effet du spectacle incroyable dont il venait d’être témoin.

— C’est le même code-com, murmura le lieutenant-colonel. Exactement le même !

— Vous voulez dire… Myrianad ?

— On le dirait bien ! Mais comment est-ce possible ? Son vaisseau a été détruit près de Mercure.

— Chez les Pariczans, le code est peut-être associé à la personne et non au vaisseau, avança Ruitkon. Myrianad a reçu un nouveau vaisseau, mais son processeur-com utilise l’ancien code.

Ils examinèrent les détecteurs. Le signal émanait du groupe qu’ils venaient de croiser. Marabor réfléchit intensément. S’il poursuivait ouvertement les Pariczans, il n’avait aucune chance. Le Sistina était un magnifique petit croiseur, mais à quatre-vingts contre un, il ne s’en sortirait pas sans dommages.

— Avec une minuscule manœuvre linéaire, ça devrait aller, dit Efrem, animé par la fièvre de la chasse.

Son officier en second le regarda, stupéfait.

— Sur une si courte distance ? Et nous ne sommes pas sur la bonne trajectoire !

— Je vais rectifier ça ! Si nous employons toutes nos réserves, nous réussissons. Entre-temps, essayez de déterminer par quel navire du groupe ce code est diffusé. Quand nous surgirons au milieu de cette petite famille, nous devrons savoir à qui adresser nos salutations !

Le major se mit immédiatement au travail. Le poste de commandement bourdonna d’activité. Les propulseurs brisèrent l’accélération du Sistina et lui firent décrire un virage serré qui le ramena sur les talons des Pariczans, à une distance de cinquante secondes-lumière.

— Émetteur repéré ! annonça Ruitkon au bout d’un moment. Il se situe sur le plus gros vaisseau de la flottille, un géant de presque deux kilomètres de long.

Efrem Marabor hocha la tête, satisfait. C’était le navire amiral, celui du commandant en chef de la flotte : le Deuxième Fasyr Myrianad.

— On y va ! lança le lieutenant-colonel, assez fort pour que tout le personnel du central l’entende. Plongée linéaire !

Durant un très bref laps de temps, la grisaille de l’entr’espace emplit les écrans du Sistina, puis le petit croiseur retomba dans la noirceur piquetée d’étoiles du continuum einsteinien. L’alerte retentit : les détecteurs avaient localisé les vaisseaux ennemis à moins d’une seconde-lumière. Les générateurs hurlèrent quand le double bouclier paratronique s’édifia.

L’hypercom fut activé. La fréquence sur laquelle Myrianad avait lâché sa tirade grandiloquente contre la Terre et l’Humanité était toujours dans la mémoire de la positronique de communication. Quand Marabor appuya sur le bouton, une liaison fut automatiquement établie avec le récepteur du Pariczan.

— Cible identifiée ! rapporta le major Ruitkon.

Le Sistina accélérait à pleine puissance. Les unités cylindriques se rapprochaient. Enfin, l’adversaire sembla comprendre que le petit croiseur terranien n’était pas animé d’intentions pacifiques. Sa première réaction fut de disperser la flottille afin de dégager des angles pour ses pièces d’artillerie.

— Ils sont à portée de tir, annonça Ruitkon.

Marabor établit la communication. L’écran s’illumina sur le poste central d’un vaisseau pariczan. Non loin du récepteur était assis Myrianad, sanglé dans son invraisemblable uniforme doré.

— Regardez qui est là, tout-puissant Fasyr de la Flotte Pariczane ! déclara Efrem d’un ton ironique. Nous venons tenir la promesse du Maréchal d’État Bull.

Le Lourd sursauta. Son large visage se tordit en une grimace d’horreur. Ses yeux paraissaient lui sortir des orbites. Ses lèvres s’agitaient, essayant vainement de former des mots.

— Je vois que ma visite te rend muet de joie, continua de railler le lieutenant-colonel. Je te présente nos salutations, de la part de tous ceux que tu n’auras plus l’occasion de tourmenter et de tuer !

Le Pariczan sortit enfin de son immobilité. Il se rua en avant, comme s’il voulait se jeter sur son interlocuteur à travers le canal hypercom.

— Chien de Terranien ! cria-t-il. Tu n’es donc pas mort sur Mercure ?

— Non, Myrianad, répondit gravement Marabor. Le destin m’a épargné pour que je mette fin à ta vie.

Sans détourner le regard de l’écran, il ordonna :

— Feu !

Le petit Sistina trembla sous l’intensité de la décharge. Des parasites traversèrent l’image. On y voyait Myrianad ouvrir grand la bouche. Probablement hurlait-il à pleins poumons, mais la liaison audio était déjà rompue. Les interférences envahirent complètement l’écran. Tout fut terminé en quelques fractions de secondes. Quand l’officier leva les yeux vers la galerie panoramique, il aperçut une sphère incandescente qui se dilatait devant le Sistina. Le robot-pilote identifia le danger et écarta le navire de l’explosion.

— Et voilà ! Une seule salve suffisait… grogna Efrem Marabor.
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À une vitesse qu’aucun vaisseau construit de main humaine n’avait jamais atteinte, le Sistina traversait l’espace interstellaire en direction d’Archi-Tritrans, à proximité du Centre galactique.

Le croiseur émergea à une demi-heure-lumière de la S.C.R.A.T. à la silhouette discoïdale. L’équipage scrutait l’écran panoramique à la recherche de la constellation triangulaire et, surtout, du couple Terre-Lune, du réseau des cent mille vaisseaux et du minuscule point de clarté que constituaient les soleils artificiels. Efrem Marabor n’oublierait jamais ces quelques minutes. Lui et ses hommes regardaient fixement l’image, si intensément que leurs yeux commencèrent à pleurer. Ils distinguaient les trois étoiles, le petit écran de la détection leur montrait l’écho de la station de contrôle…

Mais la Terre…

De la Terre, il n’y avait aucune trace !

Marabor ferma les paupières et eut l’impression que l’univers se mettait à tourner à toute allure autour de lui.

Il se contraignit au calme et rouvrit les yeux.

Cela ne peut pas être vrai ! songea-t-il. Je dois me tromper ! Nous sommes trop loin pour apercevoir la planète.

Mais il savait qu’il se berçait d’illusions. Les environs du Triangle d’Archimède apparaissaient très nettement depuis la position du Sistina. La Terre et la Lune auraient dû être clairement visibles, sur les moniteurs de la détection sinon sur la galerie panoramique. Le vertige s’empara de nouveau du lieutenant-colonel.

La Terre s’est-elle vraiment volatilisée ? s’interrogea-t-il. Avec près de dix-neuf milliards de personnes ? L’humanité solaire a-t-elle disparu, victime du mauvais fonctionnement d’un vieux transmetteur stellaire ?

Marabor n’osait pas regarder ses gens. D’une main lourde, il activa l’hypercom.

— Sistina à station de contrôle Archi-Tritrans ! appela-t-il. Où est la Terre ?

L’image d’Atlan s’inscrivit sur l’écran. Sur son visage, Efrem crut deviner ce qu’il allait répondre, et il le devança :

— La Terre a été détruite !

— Non ! Nous ne pouvons pour l’instant tirer aucune conclusion définitive, prononça péniblement l’Arkonide.
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Un silence presque insupportable régna dans le poste de commandement du navire pendant qu’il abordait la S.C.R.A.T.

Atlan et quelques officiers de son état-major accueillirent Efrem Marabor et les membres de son équipage. La réception eut lieu dans une ambiance irréelle. Tant l’Arkonide et ses spécialistes que le lieutenant-colonel et ses astronautes se trouvaient sous l’effet du choc. La terrible prise de conscience avait paralysé leur esprit.

— Je vais vous montrer ce qui s’est passé, déclara le Lord-Amiral. Le processus a été enregistré.

La lumière baissa, et une reproduction holographique des étoiles du Triangle se mit en place. Un chronomètre indiquait 14 h 22 en temps standard.

Les chiffres passèrent à 14 h 23. Dans la salle, tout le monde était tendu. À cette minute, à des dizaines de milliers d’années-lumière de là, des décharges énergétiques avaient sabré l’espace entre le Soleil et Kobold.

Quelqu’un poussa un cri quand l’hologramme s’anima.

Une formation vague apparut au centre du transmetteur géant. On aurait dit un brouillard ou un léger voile. Au bout de quelques secondes, un objet sphérique s’y dessina, puis un autre plus petit et, enfin, un fourmillement de points minuscules. C’étaient sans équivoque la Terre, la Lune et les vaisseaux du dispositif de défense. Soudain, les deux corps célestes se mirent à enfler. Pendant quelques instants, la planète sembla plus grosse que les trois soleils géants qui formaient le transmetteur. Les contours des continents étaient nettement identifiables, de même que les traits caractéristiques de la géographie lunaire.

Puis le processus s’inversa. La Terre et la Lune se réduisirent en quelques secondes à leur taille originale. Le voile nébuleux bouillonna. Les points lumineux des vaisseaux s’effacèrent, puis ce fut au tour de la Lune. La Terre rayonna encore quelques secondes, pour ensuite disparaître elle aussi.

Le brouillard persista environ une minute avant de se dissoudre. L’intérieur du Triangle était de nouveau totalement vide.

La clarté revint dans la salle de contrôle. Les hommes s’entre-regardèrent.

— Voilà toutes les observations dont nous disposons, commenta Atlan. La Terre est arrivée ici, mais elle ne s’est pas rematérialisée. Le récepteur était pourtant réglé correctement. Nous n’avons pas découvert d’explication à ce phénomène. Nous ignorons où se trouve la Terre – et si elle existe encore. Les scientifiques de premier plan qui séjournent sur la station s’efforcent de percer ce mystère. C’est tout ce que nous pouvons faire dans l’immédiat…

L’Arkonide avait l’air d’une statue. Son visage était vide de toute expression. Seuls ses yeux trahissaient la douleur qu’il éprouvait.
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Quelques heures plus tard arriva un premier message du maréchal solaire Tifflor. Il était crypté, surcondensé, et avait transité par onze relais. Il décrivait les atrocités commises par les hordes de Leticron sur les Solariens qui étaient restés, mais aussi quelques actes de courage incroyable de la part de ceux qui devaient maintenant payer leur naïveté et leur crédulité.

Quand ils comprirent que les terribles menaces proférées par le Premier Hétran seraient réellement mises à exécution, les opposants à l’exil se regroupèrent pour opposer une farouche résistance. Les installations industrielles majeures furent détruites avant que les envahisseurs n’en prennent possession. Les Pariczans réagirent avec une rage décuplée. De tous les Terraniens qui tombèrent entre leurs mains, aucun ne survécut.

La communication de Tifflor indiquait également que ses escadres, qui avaient subi de lourdes pertes, s’étaient comme prévu dégagées des combats avec l’ennemi. Elle ne révélait rien de la position actuelle du maréchal.

D’Archi-Tritrans, on ne pouvait lui envoyer aucun message. Le choc de la disparition de la planète-mère lui restait ainsi provisoirement épargné.

À bord de la S.C.R.A.T., les scientifiques travaillaient sans relâche à résoudre le problème. Ils ne répondaient pas aux questions dont on les assaillait. Atlan et Marabor savaient qu’ils n’avaient pas l’ombre d’une amorce de solution. Un élan presque irrésistible poussait le lieutenant-colonel à appareiller avec le Sistina pour sillonner l’immensité de l’espace et y rechercher la Terre perdue. Il est étonnamment difficile, dans de telles circonstances, de se convaincre de l’absurdité de telles intentions.

Les Humains attendaient, mais la peur leur rongeait le cœur.

La Terre et l’humanité solaire avaient-elles vraiment disparu à jamais… ?
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Non sans difficultés et appréhensions, l’humanité solaire réfugiée sur la Terre et sur la Lune a vécu les derniers moments avant le saut à travers Sol-Trans, grâce auquel la planète-patrie des hommes et son satellite doivent être mis à l’abri de la menace exercée par les Larenns et leurs alliés. Malgré les incertitudes liées à ce plan, la confiance en Perry Rhodan et les formidables technologies déployées a fini par devenir totale. À tort, peut-être… Mais qui aurait pu s’attendre à émerger dans un ailleurs absolu, sans le moindre repère, en plein cœur d’un enfer spatial que l’on appellera bientôt – à juste titre – LE MAELSTRÖM DES ÉTOILES… ?


1Voir Opération Dernière Chance, volume Perry Rhodan n° 54.(N.d.T.)
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